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MD C C r X V Il

M EMO IR E S

MADAME la MARQUISE.

P O MP 44D O UR.
Où Pdn découvrees Ifotifh des Guerres, & des Traitis

de Paix, les Ambafades, les Négociations dans
les--diferentes Comn de l'Europe; les Menées &
les Intrigues fécreoes, le Caradere des Généraux,
celui des MinifIres d'Etat, la Caufe de leur Elé-
vation & le Sujet de leur Difgrace; & généra,
lement tout ce qui s'eft padé de plus remarquable
à la Cour ae France pendant les vingt-dernieres
Années du.Régne de Louis XV.

.Ecrits par elle-mêmec.

TO- M.E P R E M I E R.

SLI E G E.
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AVANT PROPOS
D E

L' E D I T E U R.

V o I C I un livre très intéref-
fant; il le fera à notre âge
& le deviendra encore plus

à la pofiérité. Ces Mémoires ne
font pas les annales d'une femme
galante, qui a vécu long-tems au-
milieu d'une cour voluptueufe :
mais l'hiffdire d'un régne ramarqua.-
ble par fes révolutions, fes guerres,
fes intrigues, fes alliances, fes négo
ciationsY & dont les fautes rnmes
forment ûn fpedaclè digne des po.
litiques; parcequ'elles ont contri-
bué à donner une nouvelle tournure
aux affaires de l'Euroie.

La Dame qui en donne le. ta-
bleau avoit l'art du coloris.

Ceux
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Ceux qui ont connu perfonnelle-
ment Madçmoifelle Poiffon, avant
& après fon mariage avec M. le
Normand, favent qu'elle avoit beau-
coup de cet efprit, qui n'a befoin
que d'être cultivé pour devenir
génie.

Le Roi l'appella à la. cour dans
cet âge fougueux rempli de défirs,
& où les paffions, en corrompant le
coeur, raffinent l'efprit.

Prefque tous ceux qui environ-
nent lcstois, font au-deffus des
hommes o Pnaires. Ils ont de la
capacité & de a lligence; car il
n'y eut jamais d bition fans une
forte d'efprit, & tout le monde à
la cour eft ambitieux.

Dès qu'un souverain a une maî-
treffe, les courtifans fe joignent à
elle. Ils cherchent -d'abord à l'in-
ftruire ; car; commne ils veulent fe
fervir de fon crédit auprès du Prince,

il I
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il faut la mettre au fait de bien des
chofes. On peut dire qu'elle reçoit
les lumieres de la premiere main,
& qu'elle puife fes inffruaions à la
fource-même.

Louis XV. confia à Madame la
Marquife de Pompadour les plus
grands intérêts de la cotronne: ainfi,
quand, elle n'auroit pas eu cet efprit
qu'on lui connut àParis, elle s'en fut
formé un à Verfailles..

Ses talents ne la junifierent pas
dans le monde.. Jamais favorite
n'effuïa plus de murmures & ne fut
en. butte à plus de reproches. Il
n'y a qu'à lire fes mémoires: elle
eut des ennemis qului donnerent
de grands vices & iii refuferent les
moindres vertus. Les principales

* accufations tomberent fur le défor-
dre des finances, qu'on attribua à
fes amours avec le Roi.

Ceux qui ont reproché à Madame
- A/ de
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de Pompadour d'avoir engagé Louis
XV. dans de grandes dépenfes, ont
oublié celles que les maîtreffes de fes
prédéceffeurs avoient caufées à l'état.

Madame de la Valliere, avant
même d?être déclarée maîtreffe de
Louis XIV. l'engagea à donner des
fêtes, qui coûterent plus à la monar-
chie, que jamais Madame la Mar-
quife de Pompadour n'eut de for-
tune.

Madame de Montefpan porta ce
Prince à faire des dépenfes énormes:
cette favorite paroiffoit avec le fafte
d'une Reine: elle avoit des gardes
à fa fuite.

La veuve du Poète Sca-on pouffa
la hauteur & le fafte plus loin: elle
fe fit époufer du Roi; & de maîtreffe
elle devint Reine, indignation qui
fletrira à jamais *la mémoire de ce
Prince.

De

E
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De ce commerce clandeffin naif-
foit à la cour un défhonneur qu'on
ne peut point reprocher à Madame
de Pompadour. Toutes ces con-
cubines, qui donnoient des enfants
a la France, avoient la vanité de les
faire légitimer: & enfuite celle de
marier ces fils ou filles de l'amour à
des Princes du fang roïal, ce qui
aviliffoit les maifons alliées à la cou-
ronne. Car un Souverain peut bien
légitimer un batard: mais il n'eft
pas en fon pouvoir d'ôter l'infamie
attachée à la batardife; il s'en fui-
voit de-là que les defcendants de ce
fruit clandeftin afpiroient au trône,
& que les amours fcandaleufes du
Roi pouvoient donner au vice l'éclat
qui n'en dû qu'à la vertu.

On a publié en France & dans
les autres états de l'Europe que Ma-
dame de Pompadour avoit des tré-
fors immenfes. A fa mort cette pro-

6 digieufe
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digieufe richeffe a difparu: il n'a-
refté qu'un magnifique mobilier,,
oftentation qui tenoit plus au rang
qu'elle avoit a la cour qu'à fa vanité.
Le Roi, qui la vifitoit tous les jours,,
profitoit de ce fafte & le partageoixt
avec elle.,

Le public eff prefque toujours
mauvais juge des perfonnes qui tien-
nent un rang confidérable à la cour:
il fe décide ordinairement fur des

difcours vagues qui n'ont d'autre
fondement que la prévention. On

a avancé que Madame de Pompa-
dour avoit une paffion déméfurée

pour aquerir. Si c'eût été là* fon

goût, rien n'étoit plus aifé que de le

fatisfaire: elle étoit à la fource des -

richeffes. Le Roi ne lui refufoit

rien: elle pouvoit donc amaffer tant

de biens qu'elle vouloit, & c'eft ce

qu'elle ne fit pas. Il y a aéuelle-i

ment en France einquante malheu-
reux
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reux financiers dont la fortune eft
fupérieure à la fienne.
On ajoutoit que le plus grand bon-

heur qui pouvoit arriver à la mo-
narchie étoit d'être délivré de cette
favorite. Madame de Pompadour
efn morte: en efi-on mieux pour
cela ? A-t-on vu naître dans le gou-
vernement une de es· révolutions
fubites qui annoncent wune meilleure
forme d'adminiftration ? Ceux qui
regardoient la faveur de cette Dame
comme un obftacle invincible. à la
grandeur de la France, ont-ils pro-
pofé de meilleurs moiens, pour la
faire fortir de cet état d'infériorité
où elle étoit? y a-t-il plus d'ordre
dans l'état ? plus de reffources dans
les finances ? plus d'arangement,
plus d'œconomie ? Non: le même
défoidre eft dans les affaires. La
léthargie dure toujours. Le Mi-
niffere, qui dôrmoit avant la mort

3 de
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de Madame de Pompadour n'eft pas
encore éveillé. Tout fubfife fur
l'ancien pied. Il y a des gouverne-
ments en Europe qui n'ont point de,
marche régée: ils vont trop vite,5e
trop lentern-ent; ou le mouvement
eR rapide ou il eft relaché.

Du tems de cette favorite il y a-
voit trop de changement dans le
miniftere; à préfent qu'elle n'exifte
plus, il n'y en a point du tout, &c^
&c.

On ne prétend point faire ici l'é-
loge funebre de cette Dame. Elle
avoit des deffauts que la poftéritê
lui reprochera toujours. On la ren-
doit refponfable des malheurs de la
France, c'étoit à elle à céder: on
doit des égards à une nation, il faut
la refpederjjufque dans fes préjugés.
Si Madame de Pompadour avoit été
citoienne, elle eut abandonné la
cour, & parxette retraite, elle fe fut

montrée
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niontrée digne de la faveur qu'on
lui reprochoit: mais elle avoit l'ame
trop· petite pour former un fi grand
deffein. Elle ne pofféda jamais cette
philofophie qui, en faifant mé'prifer
le fafte, attache au- trône & éleve
au-deffus du trône.

Il y a-grande apparence que cette
Dame, en formant le deffein d'écrire
fes mémoires, ainfi que fon tefa.
ment, avoit eu celui d'y retoucher,
& que la mort l'a furprife, avant
qu'elle l'eut exécuté. Elle écrivoit
à la hâte des morceaux détachés
fans fuite ni liaifon. Les papiers qui
les contenoient étoient nombreux:
quelquefois même diffus, comme
font tous les matériaux definés à
former un livre, s'il eft vrai qu'elle
ait voulu en former un.

Il nous a fallu écarter-à droite & à
gauche &·nous faire jour au travers
d'une mer d'écritures: ce qui de.

mande
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mande un travail auffi long que pée
nible.

Il eft à préfumer que Madame de
Pompadour s'étoit fait aider dans cet
ouvrage par quelque homme d'état
qui entendoit ces matieres. Quoi-
qu'il en foit, on le publiera tel qu'on
l'a trouvé dans fes maiufcrits ori-
ginaux.

MEMOIRES



MÈMOIRES
D E

PO MPAD OUR.

E n'eff pas feulement l'hiffoire
de ma vie que j'entreprends
d'crire; mon deffein eft plus

étendu je veux effaïer de donrer le
tableau de la cour de France fous ld
régne de Louis XV. Les mémoires pri.
vés d'une favorite font peu intéreffants
par eux-mêmes : mais il n'ea pas indiffé.
rent de connoître le cara&ere du prince
qui l'a élevée à la faveur, les intrigues de
fon. régne, le génie des courtifans, les
menées des minifres, les deffeins des
grands, les projets des ambitieux; en un

'one I. B mot
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mot tous les refforts cachés qui ont fait
mouvoir la politique de fon tems.

Rarement le public juge fainement de
ce qui fe paffe dans le cabinet. Il entend
dire que le roi fait marcher des armées,
qu'il gagne ou perd des batailles, & là-
deffus il raifonne ftlon fes préventions
particulieres.

L'hinfoire n'efn gueres plus exa6e. En
général les faifeu-s d'annales ne font que
les échos des erreurs publiques.

Je n'ai point deffein de publier ces
mémoires pendant ma vie: mais fi après
ma mort ils paroiffent dans le monde,
la pofiérité y verra une peinture fidele de
l'adminiftration-qui s'eft pafle fous mes
yeux. Peut-être que, fans mon féjour à
Verfailles, les évéhements de nos jours
euffent été une énigme pour la pofférite.
Les incidents font fi compliqués, ils fe
contredifent en tant d'endroits, qu'à moins
d'en avoir la clef, il eft impofible de les
déveloper.

Les
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Les miniares & les autres gens en

pla:e ne font pas toujours inliruits des
moïens qu'ils emploient eux-mêmes pour
arriver à certaines fins. Par exemple, un
plénipotentiaire fait ben qu'il figne un
traité de paix ; mais il ignore les motifs
qui portent le roi à terminer la guerre.

Chaque politique fe fait un fiaême à
fa guife. Les gens fpéculatifs donnerent
fouvent à la France des deffeins qu'elle
n 'avoit point. On lui a fait honneur d'une

infinité de vues qui n'entrerent jamais
dans fon plan.

Un miniffre d'ure certaine cour me

difoit, il n'y a pas longtems à Verfailles,

que les deux dernieres guerres d'alle-
magne, qui ont couté tant de fang &

3oo millions à la France, éoient le mor-

ceau de la politique la plus raffinée du

fiécle ; que par ce moïen cette cour avoit
diminué infenfiblement la puiffance de la

Reine de Hongrie, fans que le corps de

l'Europe s'en fut apperçu: car, û après
B i la
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la mort de Charles VI. ajoutôit-il, cette
couronne avoit emploïé ouvertement
toutes fes forces contre la maifon d'Au-
triche, la république générale fe feroit dé-
clarée contre elle ; au-Feu qu'elle l'a af-
foiblie par de petits combats continuels
& des pertes réitérées: &c. &c.

Une femblable anecdote, inférée dans
les annales de notre fiécle, fuffiroit pour
défigurer le corps de l'hiftoire. La ve-
rite eft que ceux qui gouvernerent la
France pendant ces deux guerres, n'avoi-
ent point de génie.

On évitera ici tous les détails qui n'in-
téreffent point l'état; j'écris plutôt le fié le
de Louis XV. que l'niftoire de ma vie
particuliere. La favorite d'un roi n'et
que pour le régne où ce prince vit : mais
la vérité eft de tous les fiécles.

On ne doit point s'attendre non plus a
trouver ici le journal circonifancié des
galanteries de Louis XV. Le Roi eut
beaucoup d'amours paffageres pendant

mon

t

A
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e mon féjour à Verfailles. Il vit plufieurs
fenimes ;*mais celles-ci n'eurent aucune
part aux affaires publiques. Leur régne
commençoit & aniffoit prerque toujours
dans le lit du prince. Ces foibleffes at-s
tachées à l'état humain appartiennent plus
à la vie privée d'un roi, qu'a l'hiftoire pu-

rblique d'un monarque: j'en parlerai quel-
quefois mais ce ne fera qu'en paiffant.
Je ne dirai rien de mes ancêtres. La
faveur particuliere dont Louis XV. m'a
honorée,a mis mon origine au grandjour;
un monarque qui éleve une femme au
faîte des grandeurs découvre par-là les
endroits fqibles de fa naiffance. On a
laiffl les annales de l'univers, pour faire
un cas particulier de ce qui a prefque tou-
jours été dans le monde une régle gér.c
raie.

Les empereurs Romains éleverent fou-
vent à la faveur des femmes d'une naif-
fance plus obfcure que la mienne: mais
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fans remonter fi haut, on trouve dans
l'hiftoire de nos rois une foule de ces ex-
emples. La veuve du poëte Scaron, qui
monta un dégré plus haut que moi fur le
trône de France, Q'étoit pas née pour y
ï arvenir. Il eft vrai qu'elle étoit fille d'un
gentilhomme: mais le trône eff à une
égale diflance pour toutes les femmes
qui ne font pas nées princeffes.

On a débité une foule d'anecdotes ir,,
jurieufes fur ceux à qui je dois le jour.
Un miférable écrivain anonime a fait
plus : il a publié un livre fcandaleux au-
quel il a donné le titre de l'hiftoire de ma
vie. Monfieur le Comte d'Affry m'écri-
vit de la Hollande, que cette produ&ion
étoit du crû de la Grande Bretagne. Il
cít refervé aux Anglois de flétrir la ré-
putation des perfonnes qui tiennent un
rang diftingué à lacour de France. C'eft,
dit-on, un droit des gens de ce gÔuverne-
ment pour entretenir la haine entre les
deux-nations.

Qu-i
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s Quoique ma-fortune fut médiocre, mon

-éducation ne fut pas négligée. On me
donna des maîtres qui me formerent à la
danfe, à la mufique & à la déclamation,
petits'talents qui m'ont fervi dans la fuite
aux plus grandes chofes. Je m'appliquai
aulfi à la le&ure, je lus beaucoup une
Madame de Villedieu. J'avois un plaifir
extrême de voir le portrait qu'elle fait de
l'empire Romain, & d'apprendre que les
plus grandes révolutions du monde ont
tiré leur origine de l'amour.

Après qu'on m'eut donné tous les ta-
ents qui peuvent diffinguer une jeune
perfonne de mon fexe, on me maria à un
homme que je n'aimois point. Ce mal.
heur fut fuivi d'un autre plus-grand, je
veux dire que cet homme m'airnoit. J'ap-
pelle cela un malheur; car je n'en con-
nois point de plus grand fur la terre.
Une femme, qui n'eft point aimée d'un
homme qu'elle a époufée fans amour,
jouit au-moins de fon indifférence.

B ii Pen.
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Pendant les premieres années de mon
mariage, on s'entretenoit beaucoup à Pa.
ris des galanteries du Roi. Ses amours
paffageres donnoient des droits à toutes
les femmes qui avoient affez de charmes
pour précendre à fon cœur.

I.a place de maitreffe de Louis XV.
étoit fouvent vacante. Toutes les paffions
à Verfailles avoient un air de débauche.
L'amour dans cette contrée fe trouvoit
d'abord ufé, parcequ'il fe réduifoit à la

jouiffance. La délicateffe êtoit bannie de
la cour; toute la fcéne de la fenfibilité (e
paffoit dans le lit du prince. Souvent le
monarque fe mettoit au lit avec le cœur
plein d'amour, & lè lendemain cn fortoit
avec indiff&ence.

Ce tableau me fit frémir, car j'avoue
que j'avois déjà formé le deffein de me
faire aimer de ce Prince. Je craignois
qu'un ceur accoutumé à des amours paf.
fageres ne fût plus lifceptible d'attache-.
ment. Je rougflois par avance de me

livrer
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livrer à une inclination, qui ne laifferoit
après elle d'autre trace que celle d'une
courte fatisfa&ion des fens: mais mon
deffein étoit formé.

J'avois fouvent vu le Roi à Verfailles,
fans en être apperçue. Ses regards ne
s'écoient recontrés nulle part avec les
miens. Mes yeux avoient beaucoup de
chofes à lui dire: mais ils ne purent ja-
mais lui parler. Enfin je v. le mo-
narque & l'entretins pour la premiere
fois. Il m'eff impoffible de dire ce qui
fe pafa en moi dans cette premiere en-
trevuë: la crainte, l'efpérance, I'admi-
ration occuperent mon ame tour à tour.
Je me trouvai d'abord confufe ; mais le
Roi me raffura. Louis XV. eft le prince
le plus affable de fa cour. Son rang dars
le tée à-tête ne gêne perfonne: il eft
alors à mille lieuës du trône. Un air de
bonté & de candeur fe#épand fur toutes

s affions: il fait oublier qu'il eft roi,
B iiij pour
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pour faire rtffouvenïr qu'il eft honnête-
homme.

Notre entretien eut pour moi mille
charmes: on me plut; & je plus à mon
tour. Le roi m'a avoue depuis qu'il
m'avoit aimé dès cette premiere en-
trevuë. Il y fut convenu que nous
nous verrions en fecret au château de
Verfailles: on auroit bien voulu que
j'y euffe pris d'abord un appartement; on
infiaa même là-deffus: mais je priai de
permettre que je gardaffe encore quelque
tems I'incognito; & comme le roi eft
l'homme de fon roïaume le plus poli, il
défera à mes prieres. A mon retour a
Paris, mille nouvelles agitations s'éleve-
rent dans mon ame. Le cœur humain
eft une étrange chofe! Nous fentons les
effets des paffions dont nous ne connoi4.
fons pas la caufe. Je furs encore à devi-
ner fi j'aimai le Roi dès cette premiere
entrevuë. Je fais que j'eus beaucoup de

plai*
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plaifir dans ce moment: mais le plaiir
n'cft pas toujours une fuite de l'amour.
Il fe forme en nous une foule d'autres
pallions qui peuvent produire le même
e ffet.

Notre correfpondance fécrete avoit pour
moi mille charmes: je ne m'étonne pas
de ce que Madame de la Valliere, dans le
commencement de fes amours avec Lcu-
is XIV. trouvoit un plÀißir fenfible, de
jouir elle feule de l'attachement de ce
prince : mais le roi exigea enfin de moi

que je fixerois mon féjour à Verfailles, &
je me conformai à fes volontés.

Je pa:.u pour la premiere fois à la cour.
Les livres raz' ant que de foibles images
de ce qui fe paffe fur ce théatre. Je
crus voir des mortels* d'une autre cf-
péce. :Les mours, les manieres, les
ufages ne font pas les mêmes.: on s'ha-.
bille, on s'exprime, on parle à Verfailles
différemment qu' à Parit. Chaque cou

tifan3
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.tifan, outre fon cara&ere particulier, er
a un autrequ'il fe forme, à la faveur duquel

. joue tous fes roles. A la ville les ver-
tus & les vices n'y ont qu'un petit efpace,
ici les uns & les autres occupent un vafte
terrein. Les pai1ions y font d'autant plus
vives qu'elles font à la fource des moïens
qui fervent à. les fatisfaire. L'intérêr,
d'où elles tirent toute kur a&ivité, ea là
dans fon centre. La faveur du prince
donne la vie & le mouvement à l'ame du
courtifan; il ne reçoit d'autre lumiere
que celle qui lui vient du trône.

Pour me raffurer fur ce théatre, où
ge

j'tois tout-à-fait étrangere, je compris
que mon premier foin devoit être de con.
notre le génie des a&eurs qui yjouoient
les premiers roles.

Je ne connoiffois le Roi que par le por--
trait qu'on faifoit de lui dans le imonde,
& le monde fe trompe prefque toujours

- lorfqu'il eft quefnion d'un prince régnant.
La
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La Batterie lui prête trop de vertus & Ie
mécontentement lui donne trop de vices.

Louis XV. a naturellement beaucoup
de génie. Son efprit eft vif, a&if & pé-
nétrant. Il voit d'un coup d'oil les ref-
forts qui font mo.uvoir les affaires les plus
-compliquées de la politique. .11 connoit
les endroits foibles'du fifême général, &
les d&ffausde chmque adminiftration par-
iculiere. Ce prince cft névecune ame

noble, grande & belle. Le fang du lé.
giflateur, du héros & du capitaine coule
dans fes veines: mais une éducation mef.
quine adétruit en lui l'effet de ces grandes
vertus. Le Cardinal de Fleuri, qui avoit
une ame cominune, l'avoit appliqué dans
fa jeuneffe aux petites chofes : mais cette
éducation ne détruifit point es liui les
qualités les plus aimables dont un fouve,9
rain puiffe être orné. Louis XV. a le
cœur extrêmement bon; il ef humain,
doux, affable, compatiffant, jufte, équita-



MEMOIRES

bie, aimant à faire le bien, ennemi déclaré
de tout ce qui ne porte pas le cara&ere
d'honneur & de probité, &c. &c.

La Reine pofféde de grandes vertus,
elle a mis au pied du crucifix toutes les
viciffitudes domeniques. Bien loin de fe
plaindre d'une deftinée qui auroit rempli
d'amertume les jours d'une autre prir-
ceffe, elle les regarde comme une faveur

particuliere du ciel, qui fe plaît à éprou-
ver fa conifance, pour l'en récompenfer
dans une autre vie. On ne lui entendit

jamais prononcer aucun de ces termes

d'aigreur qui annoncent le mécontente-
ment de l'ame. Elle fut toujours la pre.

miere à exalter les qualités du roi & à
tirer le rideau fur fes foibleffes. Elle ne

parla jamais de ce prince qu' avec refpe&
& vénération : il n'eft pas donné à une

dame de porter plus haut.la perfe&ion
chrétienne, & de concilier tant de qualités
dans un rang, où les moindres deffauts

effacent les plus grandes vertus.
Lc
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ré 'Le Dauphin, encore jeune, ne prenoit

aucune part aux affaires générales. Le

roi lui avoit ordonné de ne fe mêler de

rien, & il paroiffoit affez porté à obéir à
ces ordres.

Mes Dames de France cachées dans
leurs appartements lifoient beaucoup, de
livres, alloient quelquefois à la chaffe, af-
fiftoient aux grands couverts, fe mon-
troient aux bals, & fe retiroient enfuite
chez elles, fans beaucoup s'embaraffer des
intrigues de la cour.

Le Duc d'Orléans premier prince du
fang ne venoit gueres à Verfailles: il.a.

voit donné dans la dévotion & paffoit fa

vie à faire des Aumones.

Le prince de Conti faifoit alors la

guerre, & ne penkoit qu' à aquérir de la

jgloire.
Condé étoit fort jeune & fon oncle

Charolois étoit enfQncé dans la débauche

la plus crapuleufe.

Les
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Les autres Princes alliés au trône

étoient affez féparés des affaires pu-
bliques; ils ne venoient à Verfaillts que
pour aflifter à quelque grand confeil, ou
pour fe trouver au lever du roi:

Le Cardinal de Tencin avoit un grand
afcendant à la cour. Le roi avoit beau-
coup de confrance en lui ; ils travaillàient
fouvent enfemble. Ce prince avoit mis
dans. les mains de cet eccélaftique les
affaires les plus confidrables de la cou-
ronne. B;en des gens l'ont fait paffTr
pour un grand minifire. Je l'ai connu
fort peu, ainfi je n'en dirai rien: mais
quand je penfe aux maux que Richelieu,
Mazarin, Fleuri ont caufés à la France, je
ne puis m'empêcher d'avoir de la repu-
gnance de voir les gens de cet état à là
tête des affaires.

De tous les miniftres qui gouvernoient
alors la France, le Comte de Maurepas
étoit celui qui avoit le Plus de génie, d'ac-
tivité & de pénétration. Il étoit aufli

I ancien
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ancien dans le miniflere que Louis XV.
fur le trône. La monarchie lui étoit re-
devable de plufieurs grands établiffe-
nents. C'eft lui qui avoit rétabli la ma-
rine qui, après la mort de Louis XIV.
étoit dans un défordre affreux. J'ai oui
dire que la branche du commerce du Le.-
vant eft entierement de lui. Il travailloit
beaucoup, on n'a jamais tant expédié: fa
correfpondance étoit un chef d'ouvre de
précifion. J'ai vu plufieurs de fes lettres,
il eft impoflible à mon gré de dire tant de
chofes avec fi peu de mots.

Les D'Argenfon, qui venoient d'être
fait ininiftres, n'avoient pas encore de ca-
ra&tere décidé. On difoit d'eux qu'ils a-
voient du génie & de la probité: mais
cela ne fuft pas toujours pour bien rem-
plir ce poite. J'ai oui dire qu'il faut un
affortiment de talents, & que la privation
du moindre fuffit pour empêcher de fe
diftinguer dans le minifere.

Monfieur
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Monfieur de Saint-Florentin, qui gou-
vernoit les affaires eccléfiaftiques, étoit
fans confequence à la cour & à la ville.
Il paffoit pour neutre dans les intrigues
de Verfailles. Ce miniftre ne fe mêloit
que de fon département. Comme il ne »

faut point un grand génie pour expédier
des lettres de cachet & exiler des prêtres,
il rempliffoit fa charge avec toute la di-
gnité d'un miniftre qui n'a qu'à rigner.

Le controlleur ,général Orry paffoit
pour habile, parcequ'il favoit imagirner-
beaucoup d'édits burfaux. Quelques mois
aprés mon inflallation à Verfailles, il n'en
produifit pas moins de vingt-cinq, qui
devoient faire rentrer deux-cent-millions
dans les coffres du roi. On l'appelloit le
grand financier, à caufe qu'il trouvoit des
retffources pour le roi, en diminuant celles
de l'état.

Le Prince de Soubife avoit des luni-
eres & du difcernement. Il favoit beau-
coup de chofes: mais ceux qui s'intéref-

foient
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foient à fa réputation, auroient voulu qu'il
ne fit point la guerre: le foldat n'avoit
point de confiance en lui. Peut-être a-
voit-il tort, mais il faut qu'un grand

C homme, qui veut fe rendre utile à fa pa.-
trie, cede à la prévention publique.

r Le Maréchal de Noailles avoir encore
plus de connoiffances. Il n'eft pas donné
à l'entendcment humain de porter plus
loin l'efprit de détail. La nature, en le
formant, avoir fait un effort. Il poffe-
doit toutes les fciences qui entrent dans la
compofition du gouvernement politique,
civil & militaire: mais l'affortiment de
ces qualités ne paffoit point le cabinet.
Son ame timide, incertaine & chancel.-
lante dans unjourd'aation,ôtoitàfonefprit
les'facultés d'agir: génie vaale & étendu,
c'étoit le plus grand homme de l'Europe
pour le confeil.

Monfieur de Belleifle étoit alors fort à
la mode : on parloit de lui à la cour & à
la ville. C'étoit l'homme de la France
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qui s'étoit donné le plus de peine pour
apprendre fuperfiiellement une infinité
de chofes inutiles. Il faifoit femblant
d'être au fait de tout, & il avoit trouvé
l'art de le perfuader, de maniere qu'on
ignoroit parfaitement qu'il fût auMI mau-
vais général que mediocre négociateur.
Il avoit beaucoup de douceur dans les
mœurs & les manieres, & s'exprimoir
avec beaucoup de facilité. Courtifan en-
flé de fes connoiffances au travrs d'une
nodeftie étudiée, fon orgueil s'échapoit

toujours: je n'ai jamais connu de mortel
plus vain.

Le Chevalier fon frere ne vouloit pas
pafer pour avoir tant d'efprit, ce qui fai-
foit qu'il en avoit d'avantage: mais il
avoit,comme lui, une ambition démefurée.
Il périt en voulant forcer un retranche-
nent, qui devoir lui donner le bâton de

Maréchal de France.
Le Duc de Richelieu étoit encore plus

couru que Monfieur de Belleifle. Le roi

£n
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ne pouvoit fe paffer de lui, il étoit des pe-
tits foupers, & ménageoit tous les plaifirs

de Verfailles. Jamais homme n'a eu

plus de goût pour ordonner une fête &

l'égaïer par de petits riens. Il fe donnoit
beaucoup de mouvemens & faififfoit a.

videmment toutes les occafions de plaifir

qui fe préfentoient, pour divertir le roi:
mais ce n'étoit pas pour le monarque qu'il
prenoit toute cette peine: des motifs de
fortune & d'agrandiffement le faifoient
agir: c'eft l'homme le plus avide de
rangs & de grandeurs qu'il y ait dans
1'univers. Sans génie pour la guerre, il
avoit formé le deffein de devenir Maré-
chal-de-France, & minifire d'etat fans

aucun des talents propres à en remplir les
fondions.

Maurice de Saxe étoit le héros de la
France. On le regardoit comme l'ange
tutélaire de la monarchie. J'en parlerai
à l'endroit qui traitera de la bataille de
Fontenoy.

Monfieu r d'Etrées avoit la réputation
d'être
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d'être un grand général. J'en ferai men-
tion à fa place.

La plûpart des autres courtifans
étoient des bas officiers du fecnd rang.
Ils venoient de l'armée à Verfailles,
& de Verfailles recournoient à l'ar-
mee. Leurs intrigues à la cour fe
bornoient aux promotions. C'etoient les
Ducs de Grammonr, de Piquigny, de Bi-

ron de la Valliere, de Boufflers, de Lux-
embourg; les Marquis de Putange, de
Maubourg,de Bregé, de Langeron, d'Ar-
mentieres, de Creil, de Renepont; les
Comtes de Coigny, de la Mothe-Houdan-
court, de Clermont, d'Eftrées, de Beren-
ger; les Mefieurs d'Aumont, de Meufe,
2dAyou, de Cibert, de Cherfey, de Buck-.
ley, de Segur, de Fenelon, de S. André,
de Varennes, de Montal, de Balincourr,
de la Fare, de Clermont-Tonnerre, & un
grand nombre d'autres qui cherchoient à
s'avancer par les armes.

Il n'y avoit point ou prefque point de
femmes alors à la cour qui afpiraffent au

cœur
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cœur du roi. Celles d'un rang diftingué

ne vouloient point s'abaiffer à devenir les

objets d'un amour paffager : les autres

qui briguoient cette faveur n'avoient ni

affez de beauté ni affez d'agrements pour

y parvenir. Il n'y avoit que les femmes

de Paris qui s'intriguaffent beaucoup.
Plufieurs affiftoient à tous les grands cou-

verts & ne manquoient aucune partie de

chaffe. Elles couroient le roi depuis le

matinjufques au foir: c'etoit le moien

de ne pas atteindre fon cœur.

Je cherchai à m'affermir fvr le théatre

où la fortune m'avoit élevée. Le roi

étoit chez moi à toutes les heures que les

aff'aires de fa couronne le lui permettoient.

Il laiffoit fa grandeur à la porte & entroit

dans mon appartement fans ce faite qui

l'accompagne ailleurs. Je m'appliquai à
connoître le tempérament de ce prince.

Louis XV. eft naturellement fort fom-

bre; fon ame efb envelopée dans une
épaiffe nuit. Un tempérament trifle lui
fait couler des jours malheureux dans le

fein
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fein même des plaifirs. Il eft des mo-
ments où fa mélancolie augmente au
point que rien ne peut le tirer de cet état
de langueur. Alors le poids de la vie
lui devient infupportable. La jouïffance
d'une belle femme peut bien pour quel-
que tems diiper fes ennuis: mais elle
ne les guérit pas.: au contraire après la
poffeflion, ce monarque n'en eft que plus
difpofé à la trifteffe.

Il elt un autre malheur attaché aux
jours de ce prince: la religion en lui eft
continuellement aux prifes avec fes paf-
fions. Si d'un côte les plaifirs l'entrai-
nent, d'un autre les remords le retiennent.
Ces contraes continuels le rendent
l'homme le plus malheureux de fon roï-
aume.

Je compris que l'amour feul ne pou-
roit point changer le tempérament du roi.
Je cherchai à me l'attacher par les charmes
de l'habitude, lien plus fort chez les
hommes que celui des paflions. L'hif-
toire m'en fourn.ifoit un exemple dans la

per-
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perfonne de fon bifaïeul. Louis XIV.

s'étoit fi fort accoutumé à Madame de

Maintenon qu'aucune autre femme n'a-

e ~ voit pu faire impreflion fur lui & quoi-

que la cour alors fut remplie de beautés

célebres, la veuve du poète Scaron, déjà
- dans un âge où 'on n'infpire plus de paf-

fions aux hommes, fut fi bien fe l'atta-

cher par les liens de l'habitude, que l'en-
chantement dura jufques au tombeau.

Je formai un enchainement de plaifrs

qui, venant à fe fuccéder, déroboientLouis

à fon tempérament & l'empêchoient de fe

rencontrer avec lui-même. Je luidonnai

du goût pour la mufique, la danfe, la

comédie, & les pétits opéras, où je chan.-
tois moi-même & repréfentois. Les pe-

tits foupers finiffoient la décoration de la
fcéne joïeufe : le Roi fe couchoit fatis-
fait & fe levoit content. Il accouroit le
lendemain a mon appartement (à moins

qu'il n'y eût grand confeil, ou quelque
autre cérémonie extraordinaire) pour y

ome L C pren-
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Iprendre, ri j'ofe me fervir de cette exprt-
fion, fa d(,f de bonne humeur pour toute
ia journée. Il s'attachaà moi par cet in-
ilina& qui fait que nous aimons ce qui
contribue à notre bonheur. Toutes les
favorites avant moi n'avoient penfé qu'à

fe faire aimer du Roi: aucune n'avoi.t

fongé à divertir Louis.

Je devins néceffaire au monarque: les

chaines de l'habitude augmentoient tous

les jours. J'aurois bien fouhaité que l'a-

ourIfeuleût formé notre union: mais avec

un prince accoutumé au changement, on

va comme l'on peut.
Après les premiers moments d'étonne-

ient qui fuivent toujours un grand

changement, je me livrai à mon tour à

des réfleions qui troubloient men repos.

Malgré le goût que le roi prenoit en moi,

je craignois fon inconflance. Mon éléva-
tion ne me raffuroit pas; on encenfe 'i-

dole, tandis que le prince l'adore; mais

;ïu'il renverfe l'autel, tout le monde Ja



DE POMPADOUR. 2

r4G foule aux pieds. Mes craintes augmente-
ute rent beaucoup quelques jours après; car
in- le roi étant venu fouper chez moi, je le
qui trouvai plus réveur qu'à l'ordinaire. Au-
les lieu de cette gaieté qui commençoit à lui
u' a, devenir naturelle, il étoit fort fombre, il me
oet parla beaucoup dela politique, des affaires

de l'Europe & d'un courier qu'il devoit

es expédier le lendemain pour l'armée, &
>Us aprés un court entretien il fe retira. Cette

l'a- retraite précipitee m'inquiéta. Il ne me

:e fut pas poilible de fermer l'œil, & je lui

en écrivis le lendemain au matin pour lui

expofer l'état de mon ame.

ad " SIR E,

à "Votre politique hier au foir m'a défo-

.lée. J'avois mille chofes agréables à

ovous dire, lorfque vos dépêches vin-

rent troubler notre entretien. Je
'- n'en a point dormi de la nuit. Au

eis " nom de Dieu, Sire, laiffez l'Europe

ja 1à elle-même,& permettez-moi de vous

C "parler
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parler de l'état de mon coeur, qui eft
"dans une inquiétude niortelle, lorfque
a vous m'ôtez une feule occalion de vous

C dire que je vous aime d'un amour qui

4cne finira qu'avec ma vie."

Le Roi, aprés avoir lu ma lettre, vint
lui-même dans mon appartement pour

me raffurer. Il étoit plus gai qu'à fon or-
dinaire, je ne l'ai jamais vu fi aimable.

Comme le monarque m'avoit déjà ouvert

la carriere des grands événements qui agi-

toient alors l'Europe, je voulus percer la

vérité de ces grands mifaeres. Je ne fa-
vois pas un mot de politique. On dit
que les dames Angloifes trouvent tous les
matins fur leur toilette un papier qui les
infiruit des affaires de l'Europe, pour
nous autres Françoifes, nous n'y trouvons
que du blanc & du rouge.

Je m'adreffai au Maréchal de Belle-
ifle. " Monfieur, lui dis-je, je vous

prie de m'expliquer ce que c'eft
"que
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"que votre politique,dont tout le monde

aJs parle ici dépuis le matin jufques au

" foir." " Je crains bien, Madame, me
"répondit-il enfouriant, de vous apprendre

une fcience qui deviendra funefte à bien
"des gens." Cependant le vieux cour-

ir tifan me parla de fiftêmés & m'entretint
des molens qu'un état doit mettre un
ufage pour s'aggrandir.

Après l'avoir écouté affez long-tems,je
conclus, quoique novice à la cour, que
cette fcience ne peut être foumife ni à des

principes, ni à des régles générales, puif-
qu'elle dépend entierement du tems, du
lieu, des circonaances; & que celles-ci

s tirent prefque toujours elles-mêmes leur
origine du hafard.

Je ls 'hiaoire de notre gouvernement
pour me mettre au fait des admini.
ftrations précédentes : je ne puifai pas
cette connoiffance dans les livres; j'ai
toujours regardé ceux-ci comme la fource
des erreurs publiques: mais dans des

Cij
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manufcrits originaux que le roi me four-
niffoit lui-même: ainfi je volois les abus
paffés & je les découvrois dans leur
fource même.

On favoit à la cour & à la ville que:les
amours de Louis XV. étoient paffageres:
ainfi fes favorites n'avoient pas une cour
bien réguliere. Souvent ur.e dame que
le roi diffinguoit, fe couchoit en faveur,
& fe levoit en difgrace. On emploïoit
les favorites pour les emplois vacants &
les graces paffageres; mais pour les
grands coups d'ambition, on faifoit agir
d'autre reffort que celui de la maîtreffe.

Je vécus prefque feule pendant les pre-
miers mois de ma faveur. Le Duc de
Richelieu étoit l'unique Seigneur qui me
voïoit aux heures que le roi n'étoit point
dans mon appartement: mais lorfque
par l'ordre du monarque je parus dans le

monde fous le nom de la Marquife de

Pompadour, & que ce prince me donna

affidument des preuves publiques de fon
eflime,
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us Deux grands partis fe formerent à la cour

ur & à la ville: l'un étoit fomenté par l'en--

vie & l'autre par l'ambition; le premier

es me déchiroit par mille traits mordants &

s: le fecond m'exaltoit par des termes fdat-
teurs. Celui-ci agiffoit par k motif de

s'aggrandir, celui-là par l'impuiffance o' il
croïoit être de devenir grand,: cependant
ils fe réuniffuient pour me demander des

graces.

J'agiffois auprès du prince pour l'un

& pour l'autre. A mefure que j-élevois
quelqu'un à une charge confidérable, ou
que je le comblois de biens, je faifois un

e .DIgrat & m'attirois cent ennemis. A la

e fin tout le roïaume fe réunit à me faire

la cour: car Louis XV. continuoit à être
affidu auprès de moi. Ceux qui avoient
le plus décrié ma naiffance, fe déclarerent
alors me parens. Je n'oublierai jamais
la lettre que je reçus a Verfailles d'un
gentilhomme d'une des plus.-anciennes

Ciid maifans
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rnaifons de la Provence, qui s'exprimoit
ainri.

"Ma chere Coufine,

"J'avois ignoré de vous appartenirjuf-
"qu'au moment que le roi vous a nom-
"mé Marquife de Pompadour alors un
<'habile généalogite m'a prouvéque votre

bifaïeul étoit coufin au quatrieme dé-
" gré de mon grandýpere. Tous voïez

par-là, ma chere coufine, que la parente
«eff décidée entre nous. Si vous le fou-
" haitez, je vous enverrai l'arbre généa-
"logique de notre parenté, afin que vous
"le préi ntiez au roi.

"Cependant mon fils votre coufitr,
" qui fert avec diftinCtion depuis quel-
"ques années, voudroit avoir un régi-
"ment; comme il ne peut efpérer de
"l'obtenir par fong rang, je vous prie de
"le demander au roi comme une grace.

Je lui répondis ainfi.

" Mon-



Monfieur,

"Je faifirai le premier moment qui fe
" préfentera, pour prier le roi d'accorder
" à votre fils le régiment que vous fou-

haitez. Mais j'ai à mon tour une grace
"à vous demander, qui eft de me per-
"mettre de n'avoir pas l'honneur d'être
"votre parente. J'ai des raifons de fa-

"mille qui m'empêchent de croire que
"mes ancêtres aient été alliés avec les
"anciennes maifons du rolaume."

Je ferois rougir la moitié de la France,
fi je raportois ici toutes les lettres rem-
plies de baffeffe & de foumiflion que j'4i
reçues des premieres familles du roïaume.
Un jour une princeffe m'écrivit en ces

termes.

" Ma chere amie,

"Je vous prie de demander au roi un
"bon de. fermier-g«néral pour le flieur.Ar-
" mand M-- ancien commis, dont je

Ci iig veux:
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" veux avancer la fortune, Si vous m'ac-
"cordez cette grace, je vous aurai une

obligation qui ne finira qu'avec ma vie.
Je fuis, avec toute la confidération pof-

Ma chere amie,

Votre trés humble fervante.'*

Cependaot l'envie, qui augmentoit
à mefture que le Roi me diatinguoit
des autres femmes de la cour, voulut
me rendre refponfable des événements
de ce tems-là. On a dit fouvent depuis
dans le monde que j'étois la caufe des
malheurs de la France. Pour que cette
accufation fut fondée, il faudroit que la
monarchie, dans le tems que le roi m'ap-
pella à Verfailles, eût été dans un état flo-
riffant; & il s'en falloit de bçaucoup que
cela fût ainfi. Le mal venoit de loin, la
France en fuccombant à fes malheurs ne
faibit que remplir fa deftinée. On doit

regarder
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regarder l'adminiffration de ce régne,
comme une fuite des malheurs que devoit
produire l'adminiftration qui l'avoit pré-
cédée.

Louis XIV. en mourant avoit laiffé le
roïaume dans un défordre affreux ; les
dettes de l'état étoient immenfes, le cré-
dit national entierement ruiné: il y avoit
donc alors un mal dans l'état que des re-
niedes paffagers ne pouvoient. point gué-
rir : Louis le Grand avoit donné au trône
un air de magnificence qui avoit appau-
vri les peuples. Les rois fes prédécef-
feurs s'étoient contentés d'être les admi.
niftrateurs des richeffes généraleslui s'en
étoit rendu le propriétaire : le tréfor de la
nation lui appartenoit, toutes les finances
étoient dans. fes mains : il avoit augmen-
te les revenus de la.couronne au-delà de
toute proportion relative. Dans trois ans,
tout le numéraire de la France entroit:
dans fes coffres. Sa magnificence avoit
appris à fes fujets la maniere de
wir par des dépenfes excellives,
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Le Duc d'Orleans, qui gouverna l'état

après LouisXIV. augmenta la confufion,
au lieu de rétablir l'ordre. Il imagina un
fifFême de finances qui acheva de les dé-
truire. Toutes les richeffes de la monar-
chie changerent de maître. On perdit la

trace du -numéraire; les étrangers en en-
leverent une partie & les agioteurs du
roïaume cacherent l'autre. Il ne fut plus
poffible d'imaginer une forte d'adminif-
tration capable d'arrêter des maux, dont
on n'avoit aucun exemple depuis la fon--
dation de la monarchie. Cette révolu-
tion en caufa une dans toutes les branches
du pouvoir général. L'agriculture, le
commerce, les arts & l'induftrie en fouf-
frirent & en fouffrent encore. Car l'ai
oui dire par des gens très habiles que le
fifême avoit cauféplufieurs iftêniesd'im.
puiffance dans l'état.

Le Cardinal de Fleuri, qui vint aprês
lui, acheva de tout ruiner. Il fit lui feul

p!us de mal à. la France, que tous ceux
qui

)



j

DE POMP1ADOUR. 37
qui avant lui avoient penfé à la ruiner.
Ses qualités étoient l'ordre, l'économie,
la modération, vertus admirables dans un

particulier: mais qui fouvent deviennent
des vices dans l'homme d'état. Il accu.

muloit écu, fur écu, & s'imaginoit que,
lorfque le Roi feroit riche, l'état cefferoir
d'être pauvre. Il augmentoit les biens
de la couronne aux dépends de la fubfif-
tans des peuples. Cet homme qui ne
refpiroit qu'épargne, réforma la marine
par économie; c'eft-à-dire, qu'il ôta à la
France le feul moïen qui lui refloitde fe
rétablir.

A la mort de Fleuri, l'adminiftration
ne prit point une meilleure forme. La
France n'avoiraucun miniftre capable de
reformer les abus. Ceux qu'on mettoit
à la tête des affaires, cherchoient par-tout

l'adminiftration, & ne la rencontroient

nulle part. Jai oui dire à un très habile

homme qui venoit me voir quelquefois à

Verfailles, que, quand même après la mort



38 ME MOIR E S

du Cardinal, on auroit emploie un ange
dans le miniftere, il n'auroit pas pu rendre
de grands fervices à la couronne. Il ajou-
toit que tout ce qu'auroit pu faire le plus
habile miniffre, c'auroit été de préparer
les matériaux d'une meilleure adminiftra-
tion. Il trouvoit fix vices principaux
dans le gouvernement & il difoit que,
pour les corriger, il faudroit refondre la
conftitution.

On s'eft plaintauffli que j?étois la fource
des graces, & que je difpofois de tout dans
le roïaume.. On a ajouté à ce tableau que
l'habitude où j'avois mis le roi de me
voir, lui avoit impofé la loi de ne me
point refufer. Je répons.à cela que c'eft un
mal nécetfaire auquel les gouvernements
abfolus fuccombent toujours.. Il faut aux
fouverains un confident ou une maïtreffe,
& prefque toujours le favori fait plus de
mal à l'état que la favorite. Un homme
pour l'ordinaire a des deffeins d'ambition
qu'uPe femme n'a pasi Il cherche. à

prof
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proffiter de la faveur du prince par tous

les moïens qui peuvent l'élever à la plus

haute fortune. Il s'approprie les finances
publiques, s'empare des premieres charges

de l'etat, donne à fes parens ou à fes

créatures celles qu'il ne prend pas pour
lui; ce qui caufe une révolution géné-

rale dans le gouvernement. Il a des vuës
de grandeur & d'êlévation que les per-

fonnes de notre fexe ne fauroient avoir.

J'ai lu dans les annales de notre mo-.
narchie que Richelieu défola la France
par fon ambition. Ce favori de Louis
XIII. facrifia, tout au défir de paroître
feul grand fur le théatre de la France.
Il coupa les nerfs de la puiffance poli-
tique de tous les pouvoirs. Il dé:ruifit
les prérogatives de la nobleffe qui feules

pouvoient balancer le defpotifme de nos
rois; & par-là fit plus de mal à la France
que jamais les favorites ne lui en feront.

Mazarin ce fecond favori avoit une ar-

mze à fes. gages, & faifoit la guerre en
per-
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perfonne à l'état. Il fit emprifonner les
princes du fang & excita des troubles &
des brouilleries qui renverferent tout le
fiffême de ce tems-là. Il s'empara du
tréfor public, prefque tout l'argent du roi-
aume étoit dans fes coffres. Il vendoit
les premieres charges de la couronne..

Qu.and le roi avoit befoin d'argent, il
étoit obligé d'avoir recours à lui. On a
vu du nos jburs le comte de Bruhl favori
du roi de Pologne faire des dépenfes fi
exceffives qu'elles furpaffoient celles du
monarque fon maître.

Il y aatuellement plufieurs ducs dans
le roïaume *, qui font reffouvenir la
France que fes rois ont eu des favoris.
Marigni, mon frere, n'a ni rangs, ni dif-
tinaions, il ne jouit pas d'une grande for..
tune. A fa mort il ne laiffera aucune
trace de)a faveur particuliere dont Lou-
is XV. m'a honorée.

• Les Ducs de Richelieu, de Mazarin, & de
Fleuri.

On
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es On m'a chargé en même temts d'avoir

emplkïé des gens dans le miniffere, dont

le le génie mince & fupe-ficiel n'étoit point
propre aux affaires. Mais où en prcndre

d'autres en France ? On diroit que l'ef-

t prit humain s'eff retréci chez ncus.
La nobleffe Françoif:, qui ef la pre.

miere intéreffée à l'adminiftration pu-
blique, ne s'applique à rien. Elle paffe fa

ai vie dans l'oifiveté, la molefe, & la difli-
pation. La politique lui ea aufni incon-
nue que les finances & l'économie. Un

u gentilhomme chaffe toute fa vie dans
fes terres, ou il vient à Paris fe ru-»
iner avec une fille de l'opéra.' Ceux qui
ont affez d'ambition pour percer dans le
miniffere, n'ont d'autre mérite que celui
de l'intrigue & de la cable. Si on leur
croife le chemin & qu'on en fubifitute
d'autres en leur place, ils regardent cette
adminifiration, comme l'effet de la pré-
vention du prince.

Il
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Il femble que le fiécle d'habiles minif-

tres en France foit paffé. J'ai eu beau
chercher dans le roiaume des Colberts,
des Louvois, je n'ai tFouvé que des Cha-
millards & des Dubois. On eft forceéde
confier toutes les branches de l'adminif-
tration à des financiers de profeffion, gens
fans capacité, & qui ne favent qu'une
chofe qui eft de piller l'état.

Mes ennemis ont avancé aufli que je
portois le roi à changer trop fouvent de
miniftres; mais ce n'eft point à moi à
qui il en faut attribuer l'invention. A-
vant mon féjour à la cour, les gens en
place n'étoient pas plus affermis dans
leurs poftes. On en établiffoit & on en
créoit de nouveaux tous les jours: c'eft
peut-être encore un mal nécefTaire en
France. Avant que ces Meflieurs foient
placés, rien n'eft fi beau que leur plan
d'adminiftration ; ils ont des moiens prêts
pour réformer tous les abus; ils favent
où efl le mal & connoiffent le remede:

mais
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T-.a E mais ils n'ont pas plutôt en mains les
U rênes du gouvernement qu'ils défolent
S, tout par leur incapacité. Apeine pen-
a- fent-ils aux malheurs publics. La feule

le affaire qui les occupe eft celle de leur for-
tune particuliere. L'ambition de deve-
nir premier miniffres les gagne. Ce défir

e g qui les occupe nuit & jour ne laiffe point
de place dans leur efprit pour penfer à la

.e monarchie. Dix ans d'adminifaration en
e France rendent un miniftre abfolu, il de.
a M vient le Pacha de la Monarchie, fes moin-

dres volontés font des ordres abfolus.
* Le Grand-Seigneur n'eft pas plus defpote

à Conifantinople, que ne l'eft un fécré-
taire d'état qui a paffé dix- ans,à Verfailles.

Le Militaire eft dansle même cas. La
nobleffe Françoife, quoique brave & cou-
rageufe, eft fans génie pour la guerre.
La peine & les travaux qui y font at-
tachés l'en dégoutent d'abord. La France
n'a point d'école militaire *: on devient

a L'ecole militaire ne faifoit que commencer,

colonel
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colonel avant que d'être officier, & de-là
au Généralar, il n'y a d'autre différence
que le tems. Si on choifit deux François
pour commander les armées en Flandre
ou en Allemagne, l'envie fe mêle par-
mi eux, ils défolent l'état par leurs
piques & leurs brouilleries particu-
lieres. Cependant les ennemis prof-
fitent de leurs divifions & avancent leurs
projets niilitaires. Il a fallu que le Roi,
dans la guerre qu'il vient d'éprouver,
s'en remit à deux étrangers pourla fûreté
de fa couronne. Sans le Comte de Saxe
&de Lowendahl,les ennemis de la France
auroient peut-être fait le fiége de Paris.

On fe trompe lorfqu'on croit qu'une
femme qui a la faveur d'un Prince ait be-
foinde miniftres mal-adroits&de mauvais
généraux pour fe foutenir. L'incapacité
défole tout & n'eft bonne à rien. Les
fautes d'état, en terniffant la gloire du
Prince, effacent l'éclat de la favorite. Je
puis dire que la plûpart des chagrins que

j'ai
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j'ai effulés depûis mon féjour à la cour,
font venus de cette fource. A chaque
conquête que faifoient nos ennemis, le
Roi étoit plufieurs jours triâte & réveur;
& quoique ce Prince foit extrêmement
poli, & qu'aucune parole défoblegeante
ne forte jamais de fa bouche, fa mauvaife
humeur alors répandoit une amertume for
mes jours.

Je n'ai jamais placé un miniftre, ou
porté le Roï à donner le commandement

de fes armées à aucun fujet, fans une con-
viélion certaine de fes-talens & de fon
mérite reconnu. Les Grands m'en fai-
foient compliment; & le Roi lui-même
qui les avoit placés m'en félicitoit : il n'y
avoit alors qu'une voix fur leur capacité.

Il faut que je parle ici des troubles qui
agitoient la cour, lorfque le Roi me donna
un appartement à Verfailles. Les événe-e
mens de ce tems-là entrent dans le plan
de ces mémoires. ýans cétte foule d'in-
cidents qui arriverent alors, & dont le Roi

.me
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me faifoit part, peut-être ma faveur ne
feroit-elle jamais arrivée au point où elle
parvint. Car ce font toujours les caufes
fecondes qui dirigent les événemens de
ce monde.

Depuis l'année 1741 la France avoit
les armes à la main. On fe battoit en
Italie, en Flandre & en Allemagne.
Charles VI. le dernier de la Maifon d'Au-
triche par mâle avoit une de ces ambi-
tions, auxquelles la mort même ne met
point de bornes. Il vouloit fe furvivre à
lui-même, & faire durer fa puiffance au-
delà du tombeau.

Ce prince, après avoir réuni de grands
états, les avoit fait garantir par les pre-
mieres puiffances. Le peu de forces
qu'il y avoit alors en Europe, avoit porté
les Princes Chrétiens à avoir cette foi-
bleffe. L'Italie n'en pouvoit plus, tous
les petits gouvernemens de l'Empire
étoient dans l'efclavage politique, les
grandes Maifons du Nord n'étoient pas

pltu
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plus libres. A là mort de ce Prince,
e tout le monde commença à refpirer. Cha-

s -cun révendiqua fes droits.

e L'EleEteur de Baviere demanda une
partie de la fucceffion: Augufte de Po-

logne prouva fes droits: le Roi d'Ef-
pagne parut fur les rangs. Il fe trouva
même deux pragmatiques; l'une qui cé-
doit les biens de la Maifon d'Autriche à
'Archiducheffe de Pologne, & l'autre

qui les affuroit à Marie Thérefe fille ainée
de Charles. Tant d'intétêts particuliers
diviés ne pouvoient manquer d'allumer
une guerre généralé. Mais elle com-
mença par un endroit que la politique
n'auroit jamais foupçonné.

Le Roi de Pruffe, prefque le feul en

Europe qui n'avoit point de droits fur la
fuccefrion de la Maifon d'Autrichejen
forma. Pendant que les autres écrivoient
des manifeftus, il faifoit des conquêtes.

Ses troupes entrerent dans la plus belle

province dudomaine de la Reine de Hon-

gnie,
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grie, & s'en emparerent. La couronne
étoit toute neuve dans la Maifon de Bran-
debourg. L'Empereur Léopold avoit
été le premier qui lui avoit conféré le tître
de Majeflé: mais cet honneur ne l'avoit
pas beaucoup aggrandi. Le Roi de
Pruffe ne tenoit prefque point de place en
Europe, fes prétenfions fur les biens
de la fucceffion d'Autriche étoient celles
d'un fimple particulier. Il revendiquoît
quelques Duchés, que. fa Maifon avoit
poffédés autrefois à tître d'achat. Ce-
pendant il s'emparoit de la Siléfie comme
Souverain.

J'ai ou dire que Marie Thérefe alloit
faccomber, lorfque fes propres ennemis r
la foutinrent. Ces Hongrois, qui avoient
cherché depuis plufieurs fiécles à détruire
cette Maifon, firent alors tous leurs efforts
pour la foutenir. c

Le Duc de Belleifle m'a dit que quel- g
ques mots Latins, que leur avoit prononcé
cette Princeffe *, avoient caufé ce grand d

* Elle leur avoit parlé en Latin.
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n- changement dans notre monde politique:
car, ajouca-t-il, fi les Hongrois avoient

abandonné cette Princeffe, il ne feroit

. peut-être plus queftion aujourd'hui de la

Maifon d'Autriche.
le

Louis XV. s'unit au Roi de Prufle,n
.s pour placer fur le trône de l'Empire l'E-

leéteur de Baviere. Outre la diverfion
-s

que cette élefion caufoit dans le Nord,

le Roi difoit que la Maifon de Bourbon
ta

s'aquittoit d'une ancienne dette avec la

Baviere.
Si la reconnoiffance entroit pour quel-

que chofe dans la conduite des Souve-

rains, on pour-oit croire en effet que la

France avoit pris les armes pour balancer

les obligations qu'clle avoit à fes Elec-

teurs, qui de tout tems les alliés de cette
couronne, avoient effuïé pour elle de
grandes pertes.

La Maifon de Bourbon s'unit à celle

de Brandebourg pour affoiblir la fuccef-
fion de Charles VI. d'ailleurs unprincedela

ome I. D Maifon
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Maifon de Baviere fur le trône impérial
donnoit à la France l'afcendant en Aile.
magne.

On a publié que le Roi de Pruffe avoit
d'abord fait offrir à Marie Thérefe de
l'argent & des troupes, pour foutenir

fes droits contre les autres puiffances, à

condition qu'elle voulût lui céder la Baffe
Siléfie. Si elle y avoit confenti, les af-

faires de l'Europe auroient pris une

autre tournure. Mais les Princes, à ce

que je, me fuis apperçu depuis mon té.

jour à Verfailles, ofreot fouvent ce qui's t
n'ont pas envie de donner. Monfieur le L
Maréchal de Noailles appelle cela des y
complimens politiques. q

Frédéric étoit fûr de fon fait; & les fç

princes demandent rarement aux autres lc
ce qu'ils peuvent avoir par eux-mêmes. d
La Maifon d'Autriche ne pouvoit point fc
s'oppofer à l'invafion de la Siléfe. Rien ai
n 'étoit prêt pour la prévenir. Il étoit

donc impofible que la France ne fe de-
chrât
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ial clarât point pour le Monarque Pruffien.
le. En effet le traité fe fit, & pour y donnet

plus de poids, on y fit entrer le Roi de
>)it Pologne, qui ne favoit pas alors que fes

de états feroient un jourenvahis par ce même
F:édéric.

a Cette confédération fut la bafe de plu.
Tre fleurs autres. Le Palatinat, l'Efpagne

& l'Italie entrerent dans le plan. Il écoit
queftion de donner Parme, Plaifance, &

le Milanois, à Dam Philippe.
Le Maréchal de Belleifle fut chargé' de

1s toutes les négociations en Allemagne.
e Le pauvre Ele -ur de Baviere, qu'on

es vouloit faire Eiipereur, n'avoit pas de
quoi lever fix-: égirments. Il fallut lui
fournir de tout pour la guerre qu'on al-

s lait entreprendre, & l'armer, pour ainfi

dire, de pied en cap. La France le fit
t fan lieutenant général en Allemagne:

ainfi le fucceffeur des Céfars alloit deve-
t nir un officier fubalterne de la Maifon de

D i Bour-
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Bourbon : & en conféquence on lui en-
vola une armée à commander.

Tandis qu'un parti fe formoit pour
ruiner la Maifon d'Autriche, un autre
s 'établifToit pour prévenir fa chute. La
Hollande & l'Angleterre dont l'intéêct
commun eft qu'il y ait une puiffance en
Allemagne qui puiffe balancer les def-
feins de Verfailles, fe préparoient déjà a
faire la guerre à l'Allemagne: mais on
ne fit encore qu'envoïer de l'argent à la
Maiion d'Au:riche.

Prague fut pris; & l'Ele&eur de
Baviere proclamé Roi de Boheme, &
peu de tems après Empereur: Monfieur
-de Belleifle fut celui qui lui donna le
premier ce dernier titre: ainfi un fujet
du Roi de France difpofa d'un trône qui
avoit autrefois difpofé lui-même de tous
les empires du monde.

Ce -Marécha l m'a dit depuis que
la cour de Verfailles s'étoit trop pref- f

fée;
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fée ; & qu'on avoit commencé la guerie

par où il auroit fallu la finir. Les armées
ur du Roi de France & celles de l'Eleéteur

re de Baviere unies aux troupes Saxones
n'étoient pas affez nombreufes pour gar-

et der les païs dont il falloir s'emparer.
en Les conquérants alloient toujours en

avant, fans jamais regarder derriere eux.
i a Monfieur de Belleifl, qui prévit que les
>n vitoires alloient elles-mêmes caufer4des
la deffaites, fe trouva indifpofé. Il deman-

da à fe retirer. On lui envo*ïa le Maréchal
de Broglio qui n'eut pas plutôt ,examiné

& l'état des chofes, qu'il devina la caufe.de
ur la maladie de Monieur de Beleiffl. Six-
le ans après- ces deux généraux fe trouvant

dans mon appartement, ce dernier dit à
ui l'autre, en parlant de cette affaife, MUon-

US fleur le Maréchal vous. me joud:cs-là un Li-

lain tour.
ue Les Hongrois rétabliffient les def--

faites. Les gens du métier m'ont dir,

e; D ii depuis
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depuis ce tens-là, qu'on avoit envoïe af-
fez d'infanterie ; mais qu'on avoit oublié
la cavalerie qui eft la troupe la plus nécef-
faire en Allemagne.

Le Roi de Pruffe, qui voïoit de-loin
les défavantages de fes allés, ne penfa

qu'à en proffiter. Il avoit fait des con-
quêtes, qu'il ne vouloit pas confondre
avec les pertes de ceux qui lui avoient
aidé à les faire, mais il lui falloit en.
core une vi&oire décifive pour fe faire
craindre de la Maifon d'Autriche, avec
laquelle il cherchoit déjà des sem-
péramens. Il donna la bataille de
Czaflaw, qu'il gagna. Après cette vic-
toire, il refta dans l'inaCion & peu de
tems après il fit fa paix particuliere avec
Marie Thérefe. Alors tout fut perdu
pour la France. Les poftes, les provi.
fions. les magafins furent enlevés ; & les
maladies acheverent de détruire le relie.

Les.
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af- Les généraux François découvrirent
blé alors le génie du Roi du Pruffe. Mon-
ce. fieur de Belleifle m'a dit fouvent qu'il

r1iavoit pas été la dupe de fa maniere de

loin penfer: mais il comptoit que les progrès
.nfa de l'armée Françoife en Allemagne le

on- forceroient à être fidele à .la couronne.

dre Cela efl fi vrai, ajoutoit-il, qu'au premier

rt bruit de nos défavantages, je dis à Mon-
fieur de Broglio: le Roi de Priut/e va

ire tourncr cafaq.

cc Un des- articles du traité éoit qu'il re-

nonceroit à l'alliance de la Maifon de
de Bourbon : ainfi les troupes Françoifes fu-
ic. rent feules facrifiées. C'étoit, me difoit
de il n'y a pas long-tems un habile homme,
ec la faute du confeil de Verfailles qui, au.
qu lieu d'envoïer un corps confidérable de
I- troupes, pour faire face à tout ; avoit fait

marcher de petites armiées qui étoient
-péries de foibleffe les unes aprés les au-

tres.

I D iij L'Et-
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L'Empereur, mal fecouru par la Frarrce,
fuïoit devant fes ennemis. Il abandon-
noit fa capitale & fe retiroit où il pouvoir.
Son fort étoit d'autant plus à plaindre,
que fon rang alloit le précipiter du plus
haut dégré, d'élévation, où la fortune ait

jamais placé un mortel.
De toutes les humiliations qu'il éprouva,

la plus grande fut celle d'être forcé à

implorer cette mème Reine de Hongrie
on ennemie. Il lui fit propofer de bor-

ner fon ambition à la couronne impéri.
ale, & de fe défifter de toutes fes préten-
fions fur les biens de la- Maifon d'Au-

triche.
Mais les affaires de Marie Thérefe

étoient en trop bon état, pour répondre
avec modération à ces propotirions. Elle
le traita prefque en rébelle ; & lui fit dire

que le feul afile où fa perfonne pouvoit fe

trouver en fureté en Allemagne, étoit

les terres de l'Empire, à l'exception de la

Baviere.
L'An-
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L'Angleterre S'etoit trouvée dans la

réceflité d'étre pacifique. Maillebois,
avec un corps confidérable de troupes,

e, avoit obligé George Il. de ligner un

traité de neutralité, & les Hollandois
éoient dans le cas de ne point fe méler

des affaires d'Allemagne.
Robert Walpole, qui gouvernoit alors

a la Grande-Bretagne, aimoit la paix,
e parcequ'il n'avoir pointr le génie pro-

pre à la guerre. Chaque miniftre en Eu-
rope (à ce que m'a fait appercevoir un

homme de beaucoup d'efprit que j'ai
fouvent vu à Verfailles) a fes talens par-

ticuliers, du côté defquels il tourne les

affaires générales. Le fiffême de celui-
ci étoit que la puiffance de la Grande-

Bretagne étoit dans le commerce, &
qu'une telle nation doit foigneufemenc
éviter les fiéges & les batailles.

Le Roi m'a fait voir plufieurs lettres
que ce Miniftre écrivoit au Cardinal de

D iig Fleury,
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Fleury, dans lerquelles il s'exprimoit
ainfi :

"C e me charge, lui difoit-i1, de rendre
" pacique le parlement : empéchez de votre

pJtqe la nationn"céé que on ne fait gWerriere: car
" un Min/re en ~Angleterre ne peut pas
"toutfaire," &c. &c.

Dans une autre:
"'ai beaucoup de peine à empJcher ces

"fgens ci de Je battre; ce n'ef p t
"fient décidés à h guerre: mais cau/e

qui je fuis porté pour la paix; car il faut
que nos politiues Anglois efcarmouchent

"toujours fait dans le camp de Mars ou
"fur les bancs de Weiminjer."

Dans une troifieme, il parloit aint:
" e païe unfubfide à la moitié du parle-

"ment pour le tenir dans les bornes paci.
"JYques : mais comme le Roi n'a pas afez
"d'argent, & que ceux à qui je n'en donne
"point Je déclarent ouveriement pour la

"guerre,
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guerre, il conviendrcit que votre Eminence

"me/ßt paffer trois-millions-tournois, pour
ïdiminuer la voix de ceux qui crient le plus

" frt. L'or eßt un métail ici qui adoucit le
"fang trop belliqueux. Il n'y a point de
"guerrierfougueux dans le parlement, qu'une
"penfion de deux mille livres ne rende très
"pacifique. Ni plus ni moins, fi l' Angle.
"terre fe déclare, il vous faudra paler des
"fubfides aux puffances pour faire la ba-

lance, fans compter que les fuccès de la

"guerre peuvent être incertains; au-lieu
"qu'en m'envolant de l'argent, vous ache.

tez la paix de la premiere main," &c. &c.

Mais Walpole, aïant été forcé de for-
tir du miniftere, la Grande-Bretagne s'unit
à la Maifon d'Autriche. Elle faifoit déjà.
la guerre à l'Efpagne. Les Anglois en-
voïèrent une armée confidérable en Flan-
dre, avant que la cour de Verfailles eut
penfé à bien garnir fes p!aces. Ils étoient

les
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les maîtres d'entrer en France; & la pof-
terte ignorera toujours pourquoi ils ne
le firent pas. Un Minifire Breton m'a
dit depuis à Verfailles, qu'il y avoit alors
trop de mécontents dans l'armée ; &
qu'on ne fat pas cette invalion eprès pour
ne pas donner fatisfa&ion au parti qui a-

voit toujours avancé que le feul moïen.

qu'il y avoit de rétablir la balance cn
Allemagne, étoit de franchir les bar-

rieres de la Flandre. C'enf ainfi, ajou-
toit ce Miniftre en maniere de réflexion,
que notre gouvernement, qui paffe pour
un des mieux combinés de l'Europe, fe
trouve facrifié à l'intérêt particulier.

Prague cette ville fur laquelle la France

avoit fondé toutes fes efpérances, fut

prête à être abandonnée. C'efn de-là-que
quelque-tems après le Maréchal de Belle.

ifle fit cette belle retraite, dont il m'a

parlé depuis, tous les jours de fa vie : car

le vieillard étoit fort vain. Il difoit que
c'étoit la plus belle expédition militaire

de ce fiécle. Tomet
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Toute l'Europe étoit en allarmes: l'I-
talie avoit pris les armes pour deffendre
une liberté qu'elle n'avoit plus. Le
Pape, lui-même, m'a-t-on dit, fignoit
des traités qui tendoient à favorifer la
guerre.

l étoit queftion en apparence de la ba-
lance de l'Europe : mais tous les états
cherchoient le moïen de porter des coups
fecrets à la, France.

Le Cardinal de Fleury, dejà morr,
avolt fui la guerre: mais il n'avoit pas
affez voulu la paix. Cet homme, qui
éetoit extrêmement vieux, rêvoit depuis
quelques années, & fes partifans pre-
noient fes rêveries pour des coups d'état
politiques.

Il eft des gens en France, qui ont
beaucoup vanté fon ordre & fon écono-
mie, qui n'étoient autre chofe que l'effet
de fa léfine. Il étoit fi mefquin qu'il n'a-
voit jamais pu prendre fur lui de fe meu-

bler.
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bler. Toutes les affaires de la France
avoient un air d'avarice & de parfimo-
nie.

A fa mort le Roi devint fon mattre,
car jufques là Louis n'avoit été que la
feconde perfonne de l'état: mais ce Mo-
narque ne changea rien à la difpofltion
des affaires générales. Les mêmes fautes
continuerent. Un homme d'affaires, qui
éroit alors attaché à la cour, me difoit il
n'y a pas long-tems, qu'on eût dit que le
Cardinal vivoit encore après fa mort. On
envXoit en Allemagne de petites armées
par économie qui périffoient comme au-
paravant. Les Hollandois, après beau-
coup de prieres & de menaces, s'étoient
déclarés.

J'ai oui dire par quelqu'un d'habile &
qui connoit la politique de chaque gou.
vernement, que les Hollandois ont deux
maximes dont ils ne fe départent jamas.
La premiere leur prefcrit d'être neutres
dans les guerres qui s'élevent entre les

grandes
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grandes puiffances, afin de ramener à eux
feuls tout le commerce de l'Europe. La
feconde veut qu'ils épient le moment que
la France eft accablée par fes ennemis
pour fe déclarer contre elle. En confé-
quence de cette derniere fans doute, ils
joignirent leurs troupes à celles de l'An-
gleterre, & fe mirent en campagne.
Après cgte derniere alliance offenfive &
deffenfive, toute l'Europe fe trouva en
guerre.

L'Allemagne, la Hollande, la Flan-
dre, le Piedmont ainfi que le reite de l'I.
talie, tout étoit plein de foldats. Mon-M
fleur le Comte d'Argenfon a calculé qu'il
y avoit alors en Europe neuf-cens-mille-.
hommes fous les armes, prêts à s'égorger,
fans que la politique générale pùt en
donner la raifon. La France en particu-
lier diminuoit fa population & détruifoit
fes finances àpure perte. Carenfin,me difoit
un jour à ce fujet un très habile politique,
que nous importoit qu'un Ele&teur de

Baviere
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Baviere fût Empereur en Allemagne, &
qu'onDomPhilippe devintDucdeParme?
Je n'oubherai jamais ce que j'ai lu dans
Voltaire à ce fujet. C'étoit. un jeu, dit-il,

que les Princes jouoient d'un bout de l'Eu-

rope à l'autre; hafardant avec afez d'éga-

lité le fang & les tréfors de leur peuple, &

balançant long-tems la fortune par une com-

penfation de belles allions, de fautes & de

perles.
Il faut remarquer que, pendant qu'an

fe livroit des combats de toutes part, la
guerre n'étoit point déclarée : on fe tuoit
comme auxiliares.

Charles VII. qui étoit la caufe de cet

embrafement général, n'avoit plus ni états
ni fujets. On lui difputoit jufques au
titre d'Empereur, qui étoit le feul bien
qui lui reftoit ; & on déclaroit par toute

l'Allemagne que fon éle&tion étoit nulle.
il fe vit forcé d'embraffer la neutralité

dans fa propre caufe. Cette feule dé-
marche auroit dû terminer la guerre d'Al.-

lemagne :



kmagne: mais j'ai connu depuis, par ma
propre expérience, que les princes ne
font pas la guerre par un filême fuivi,
mais par un certain arrangement de
caufes fecondes dont ils fuivent le mouve-
mnr.

Les grandes armées Françoifes d'Alle-
magne s'étoient retirées, la plûpart des
troupes qu'on y avoit laiffé avoient été
faites prifonnieres de guerre. M. le
Maréchal de Noailles m'a dit plu(ieurs
fois que, de toutes les fautes d'état qui
s'éroient commifes en Europe depuis dix-
fécles, celle de la guerre d'Allemagne
avoit été la plus grande.

En lifant l'hiftoire de ce tems-là, j'ai
remarqué que, de tous les Princes qui
faifoient la gyerre, Emanuel Roi de Sar.
daigne étoit le feul qui étoit fondé à la
faire. On vouloit placer à côté de fes
états un Prince de la Maifon de Bourbon
qui, une fois établi, l'auroit gêné beau-
coup. Il s'allia avec les ennemis de la

France,

<DE POMPJDOUR.
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France, pour fe délivrer d'un voifin
dangereux. Dès le commencement de
la guerre, ce Prince avoit donné du fe-
cours à la Maifon d'Autriche:. il fit un
traité avec elle. L'Angleterre lui donna
de l'argent pour foutenir les fraix des Ba-
tailles: mais la Reine de Hongrie fit un
plus grand effort, elle lui donna un petit
état qui ne lui appartenoit pas*.

La France en 1744 déclara la guerre a
l'Angleterre & à la Maifon d'Ajtriche.
Cette déclaration -fut fuivie d'un grand
projet: on propofa au Prince Edouard, fils
du Prétendant, de remonter fur le trône
de fes ancêtres.

C'étoit un jeune homme, hardi, brave
& courageux, qui s'énnuïoit beaucoup à
Rome,& qui mouroitd'envie de fe battre.

La Maifon de Stard eft i malheu-
reufe que je ne fais s'il feroit au pouvoir
de l'Éurope entiere de la rétablir dans le-

Le Final qui appartenoit aux Génois.

droits *1
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ifin droits de fa famille. Il y a one je ne fais
de quelle fatalité attachée à ce nom.
fe- La France fit des préparatifs en fa fa-
un veur, & lui donna tous les fecours que la
na polition préfente des affaires pouvoit lui

permettre: mais tout échoua. Je de-
mandai un jour au Roi, long-tems après

Jt C cet événement, s'il avoir eu réellement
envie de placer le Prétendant fu. le trône
de la Grande-Bretagne ? Il me répondit
que ni lui ni fon confeil n'avoient jamais
cru que cela fit pratiquable j que ce ré-
tabliffement tenoit à une foule de caufes
fecondes, dont il n'&coit plus pofflible à la
politique d'arrêter le cours. Le Maré-
chal de Noailles lui dit un jour en ma
préfence: Sire, fi votre Majefé aveit fait
dire la mefe à Londres, il auroitfallwty en.
voYer une armée de trois-cent-mite-bommes
pour la fervir.

Cependant le jeune Edouard, qui cher-
choir avidemment de faire parler de lui
dans le monde, s'embarqua. Il vit de

loin
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loin un roïaume fur lequel le deflin & la
politique l'empêchoient de régner. Une
tempête s'oppofa au débarquement, fa
flotte fut difiperfée; néanmoins le fou-
gbeux Prétendant, malgré les vents, vou-
loit entrer dans l'ifle, & fe battre lui feul
contre toute l'Angleterre. On affuroit à
Verfailles qu'il avoit un grand parti à
Londres ; & c'étoit fur ce plan qu'on a-
voit dreffé celui de l'expédition.

Il n'y a pas bien long-tems que, me
trouvant chez Monfieur de Belleifle, lorf-
qu'il cherchoit quelques écritures dans
fon cabinet, il me remit un papier en me
difant: "Ten.z, Madame, /:fez; voilà une
"lettre qui nous coute bien des millions qui
"'font tombés dans la mer. Elle fut addref.
"f ée à la cour de France par un parti de
<'Bretons, qu'en Angleterre on appelle Jaco-
<'Hies." Elle étoit conçue en ces termes.

Le tabernacle eß/ prit ; le faint facre-
< ment n'a qu'à parcître ; nous irons au de-
<'vant de lui avec la croix. La procJioan

"fera
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la fera nombrerfe : mais comme ces gens ci
e "font dfciles à croire, il faut des fo!dats
a " & des armes, car le fifßéme de la ranfub

-"lantiation ne peut s'établir aujourd'bi en
"Angleterre que par le gros canon. Re-

pfez vous fur nous, nous ferons tout ce
"qu'ilfaut, & nous pouvons vous affurer
" d'avance qu'après le débarquement, il ne
"reßiera à notre parti qu'à prononcer ces
"mots: ire, miffa ft."

Vingt-deux perfonnes, dont plußieurs
t:enrent aujourd'hui un rang confidérd-
bie en Angleterre étoient fignées dans
cette lettre. Il m'en fit lire quelque tems
aprés une autre, dont voici la teneur.

" uigu'cn en' dife, l'expédiiion n'efl
"pas dificile, le débarquement e]! aifé.
"Tout favorife la révolution ; la religion
rcd:nne le moindre avantage, c'efß la poli-
" tique qui fera tout. Le Hanovrien n'eJl
"epas aimé, il tracfe continuellement l'A-
"glois. D'un côté il cherche à ýdivenir ab-

" folu,
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"falu, & de l'autre il veut le dépouiller de
"fon argent."

La defcente en Angleterre aïant man-
qué, on fit de nouveaux efforts en Italie,
pour y faire paffer Dom Philippe. Le
Roi de Sardaigne, qui a la clef des Alpes,
s'y oppofoit. Le Prince de Conti s'étoit
engagé à les forcer. C'étoit faire la guerre
à Dieu, qui a féparé les deux états par
des montagnes inaccelmibles. Je me fuis
fait lire plufieurs fois dans mon apparte-
ment les campagnes de ce Prince dans
ces climats inacceffibles, la prife de Châ-
teau-Dauphin, & fes autres fuccès fur ces
rochers, & j'ai trouvé le Prince de Conti,
dans cette expédition, plus grand que
nombre de héros dont on vante tant le
nom. Mais on ne rend pas toujours
juftice aux grands hommes.

Louis XV. qui n'avoit pas encore paru
à la téte de fes troupes, voulut s'y mon-
trer. Il réfolut de faire fa premiere cam-
pagne en Flandres. A fon arrivée Cour-

tray
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tray fe rendit, & dans peu.4enin eut le
même fort. Le Roi afifta!' hti-même aux
travaux, & encourageoit les foldats par
fa préfence.

Comme on a beaucoup parlé en France
de cette premiere campa gne, à la paix je
demandai au Roi, s'il s'étoit trouvé un
goût décidé pour la guerre ? Il éluda
d'abord la réponfe, & me parla en termes
généraux: mais un an après, dans un de
ces momens de confiance, où le cœur fe
répand dans les bras de l'amitié, il me
dit que c'eût été fa paflion dominante, &
que, fans l'exemple récent de fonobifaïeul
& lrs confeils du Cardinal de Fleury qu'il
avoit continuellement devant les yeux, il
s'y fût lirré tout entier: mais que l'a-
mour de fes peuples l'avoit emporté fur
fa pamon. Heureux le gouvernement,
o'i le Monarque facrifie fon penchant à la
félicité de fes fujets !

Louis fut obligé d'abandonner fes pre-
mieres conquêtes, pour courir au fecours

1 de
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de l'Alface. Le Prince Charles avoit
paffé le Rhin, & menaçoit d'envahir plu-
fleurs provinces de la France. Le Roi
y marcha à la tête d'une armée, & le
Prince repaffa le Rhin.

Quelques avantages que la France a-
voit eus en Flandre, ne rendoient pas fon
fiftéme meilleur. L'allianceque la reine
de Hongrie avoit contraaée avec l'An-
gleterre, la Hollande, la Sardaigne, & la
Saxe, formoit un trop grand contrepoids.
Le Roi de Pruffe, qui en avoit fait une
lui-n-ême avec la Grande- Bretagne, n'a-
voit pas mis dans fon marché que la Mai-
fon d'Autriche deviendroit fi puiffante.
Il eft toujours foufentendu dans les
traités entre les Souverains, que celui,
pour qui on fe déclare neutre, n'augmen-
tera pas fes forces au-delà d'une certaine
proportion relative. La Maifon de Bran-
debourg a plus à craindre de celle d'Au-
triche, que de toute autre de l'Europe.
Il demeura fimple fpe&ateur de la guerre,

tant
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tant que la France & l'Empereur ne i-
rent que de petites pertes: mais auffmtct
que la Reine fit de grands progrès, il
prit les armes contre elle pour les arrêter.
J'ai fouvent demandé depuis au Maré-
chal de Noailles, l'un des plus grands
hommes qu'il y ait en France dans la
Théorie olitique, d'où vient que le corps
des Sou erains fouffre ces manques de
foi, qui, dans la vie civile, paffent pour
des vices intolèrables ? Il m'a répondu
que ces infra&ions étoient néceffai-
res, qu'elles faifoient la fûreté de l'Eu-
ropc. Sans elles, la république univer-
felle feroit bientôt affervie à un
feul Prince. Il fufflroit pour cela qu'il
eût une fois porté les autres à être
neutres.

Le Roi de Pruffe, après s'être de nou-
veau allié avec la France, marcha aufitôt
vers Prague 'avec une puiffante armée.
Tandis que la France entiere fe réjouif-
foit des avantages de Frédéric, elle reçut

7ame L E une
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une nouvelle qui l'attriffa beaucoup. Le
Roi tomba malade à Metz, & dans peu
fa vie fut en danger. La déiblation alors
fut générale ; je me fou viens que tout le
monde pleuroit. Ces larmes répandues
univerfellement font mieux fon éloge
que tous les traits flatteurs dont les e:ri-

vains rempliront un jour fon hiftoire.

J'ai parlé à beaucoup de gens qui furent

témoins de la mort de LouisX IV. ils m'ont

affuré qu'aucun François n'avoit verfé

une larme : cette nouvelle ne frappa
perfonne; & le jour de fon enterrement

on avoit déjà oublié qu'il étoit mort.

C'enf que la bonté a le pas fur l'héroïfme;

& Louis XV. el le meilleur Prince qui

ait jamais régné.

Ce Monarque revint de fa maladie, &

la joie fut alors univerfelle. Ce Prince

fit le ùége de Fribourg en Brifgaw; il en

démolit les fortifications, comme il avoit

déjà détruit celles des autres places dont

il s'étoit rendu makre; & per cette poli-
tique
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tique il prévint peut-être dès-lors un

grand nombre de guerres dans les âges
futurs.

M. de Maurepas me difoit un jour à ce

fujet que ks Turcs & les Prfans n'avoient

prefque point de places fortifiées, & que
c'étoit la raifon pourquoi ils fe faifoient
rarement la guerre. J'ai oui dire depuis
que la plûpart de nos guerres Euroi,é.
canes tiroient leur fource de cette origine,
que les états fe fioient trop fur les baf-

tions & les citadelles, ce qui empchoit

l'effet des négociations. Dans ce cas 1l,
le fameux Vauban, dont j'ai fi fouvent
entendu vanter le génie, auroit été bien
funefte à la France.

Cependant le Roi de PrufTe qui, en
prehant les armes en faveur de la France,
avoit fait changer tous les fiftêmes d'Al-
lemagne, leva le fiége de Prague. Son
armée fuit devant celle du Prince Charles,

qui, aïant repaffié leJhin à la vuë des
François, paffa l'Elbe à la fuite des Pruf-

Ejj fiens.
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fi s. Je n'ai jamais pu connoître le gé-
nie de ct Prince Charles qui dirigea la
plûart des plans de cette guerre. Les
uâs m'en ont dit tant de bien & les au-
tres tant de mal, qu'il m'a été impoffible
d'affeoir un jugement fur fon compte.

Le Maréchal de Noailles, qui connoît
les hommes, m'a dit que ce Prince ne
manquoit ni de talens ni de génie mais
que la bonté de fon cœur détruilbit les
qualit'és de fon ame. Il n'a point de vo-
lonté en propre, m'ajouta-t il, il fe laiffe
diriger par tous ceux qui l'environnent,
& ceux-ci ne font pas toujours les plus
habiles gens du monde. Par exemple,
reprit-il, le voilà a&uellement àBruxelles
Gouverneur des Païs-Bas : il y a un Al-
lemand autour de lui qui lui fait faire ce
qu'il veut, & ce qu'il veut n'tlt pas tou-

jours ce qu'il faut.
La puiffance de la Maifon d'Autriche,

qui avoit été affoiblie par la nouvelle al-
liance du Roi de Pruffe avec la France,

fut



DE P OM P A-D OUR. 7T

fut augmcntée à fon tour par celle de
la l'Eeaeur de Saxé Roi de Pologne. Ce
es Monarque changea de plan par la même

raifon qui avoit fait changer le Roi de
PrufTe.

O fe trompoit de part & d'autre dans
ces traités. La France efpéroit tirer de

ne grands avantages d'une diverfion que le
is Roi de Pruffe ne faifoit que pour lui-

eS méme; & le Roi de Pologne, qui s'en-
o- gageoit - fournir trence-mille-hommes
Te à la Reine, recevoit en don une partie de
t, la Siefié que cette Reine n'avoit plus.
.1s Ce fut après cette alliance que le cabi-
e, net de Vienne fecouru de l'Angleterre,

fe flatta non feulement de reprendre la
.1- Silefié, mais même de faire des conquêtes

fur la Flandre Françoife. ýOn ne faifoit
- pas attention fans doute que Louis XV.

en avoit confié la garde à un homme qui
», devoit en rendre bon compte à la mo-
- narchie. Cet homme étoit Maurice Comte

de Saxe. Les autres militaires devien-
t Li1j nent



nent capitaines par l'âge, les réflexions &
l'expérience, celui ci étoit né général.
Ses ennemis-mêmes (& il en avoit beau-
coup à Verfailles) lui ont rendu cette juf-
tice, que jamais homme n'a eu un coup
d'oeil plus étendu. Il voïoit d'abord ce
que les autres commandants ne décou-
vrcient que par le tems & les circon-
tances. Maurice ne prévoioit pas lule-

ment les événemens, mais il les faifoit
naitre ; & de cette maniere, on peut dire
qu'il régloit le deffin. Ce général faifoit

la guerre en géometre: il ne livroit ba-
taille qu'après l'avoir gagnée démonftra-
tivement. On lui donnoit encore les
qualités du grand Turenne, c'eft-à-dire,
l'art de camper & de décamper à-propos,

pour tracaffer l'ennemi, ce qui forme une
peti:e guerre, qui conduit prefque tou-

jours aux grands avantages.
Au refle ce portrait n 'eft point de moi:

ne fuis que l'écho des gens du métier

qui fe font fouvent exprimés ainfi en ma

piéfence. Pen-
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s & Pendant que les affaires de la guerre
al. alloient bien, l'adminiftration alloit mal.

au. LrRoi ne favoit où prenire des miniftres.
Uf- M. le Comte de Maurepas faifoit aller la
UP marine, autant que les Anglois & la po-
ce fition des affaires pouvoient le lui per-

mettre : mais les autres bureaux étoient
dans un défordre affreux. On offrit les

affaires-étrangeres à un vieillard nommé
-it Villeneuve, qui avoit été long-tems Arm.
re baffadeur à la Porte. Cet homme, dont
it on a beaucoup vanté le mérite, avoit rui-

né le commerce à Conflantinople, en fe
- faifant lui-même le premier Marchand de
s la nation. Il s'étoit retiré de fon Ambaf-

fade avec des richeffes immenfes, qu'il
avoit ufurpées fur les Marfeillois. Ses

qualités principales étoient l'épargne &

S l'économie. Ces vertus, que le Cardi-
nal de F!eu y avoit beaucoup chéries,
S é:oient fort à la mode à Verfailles. On

parvenoit à tout par la léène. Le

vieil Ambaffadeur refufa le bureau
E inj qu'on
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qu'on lui offroit, fans doute parcequ'il
étoit plus pénible que lucratif. D'ail-
leurs j'ai oui dire par des gens qui l'a-
voient connu perfonnellement qu'il n'a-
voit pas le génie propre à cette forte d'adý
mnillitration. On avoit beaucoup vanté
fes ralens, parcequ'il avoit fait la paix
entre la Porte & la Maifon d'Autriche.
Ces fortes de négociations à Conftantino-
ple fe font ordinairement fans qu'un Mi-
niftre y mette beaucoup du.fien. Mon-
fleur de Maurepas m'a affuré que toute
cette affaire avoit roulé fur un Drogue-
man François rommé de Lara, qui con-
noiffoit parfaitement le génie Turc, &
que Villeneuve avoit emploïé dans cette
négociation.

Cependant les affaires d'Italie n'alloient

pas Mîen. Dom Philippe avoit pris &
repris la Savoie, fans pouvoir percer dans

le Plaifantin.
Le Roi de Naples, qu'un fimple Ca-

pitaine de vaiffeau Anglois avoit forcé à
la
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.l la neutralité, parcequ'il n'étoit pas en
é at de prendre les armes, la rompit dès
qu'il fut préparé à faire la guerre.

a- Il s'étoit avancé jufques à Veletri, où le
Prince Lobkowitz, en voulant le fur-

e prendre, fut furpris lui-même. Beau-
x coup de monde périt de part &.d'autre,

&. comme je l'ai oui dire par des officiers
tres expérimentes, il arriva alors ce qui
artive prefque toujours dans ces occa-*
fions, on s'affoiblit de part &, d'autre &

l'on.n'en fut que plus mal.
Lobkowitz s'enfuit devant le Roi de

Naples qui le pourfuivit dans l'état ecclée
fiaftique,, & Rome vit deux armées à .fes
portes &:en frémir.

Il arriva alors un petit événement :en
Allemagne, qui peut fervir à faire- con-
aoître combien la guerre eff'inju&e, puif-
qu'elle fait oublier dans les puiffances
belligérantes jufquesau droit- des gens
qui devroit être inviolable chez toutes les.
nationS.

I E iiftg-

âJ
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Le Roi avoit envoïé le Maréchal de
Belleifle dans les différentes cours d'Al-
lemagne pour y agir comme fon Ambaf-
fadeur. Il négocioit les affaires de la
Couronne. . Ce Miniffre fut arrêté en

paffant fur le païs de Hanovre, & envoïé

en Angleterre comme prifonnier d'état.

On fit beaucoup d'honneur à ce géné-

ral, on le logea dans une maifon roïale:

mais cette- hofpitalité magnifique ne fer-

vit qu'à faire mieux connoître l'injuftice
de cette nation.

Le Maréchal m'a dit depuis qu'il n e-

toit pas faché de cet événement, qui lui

avoit fourni l'occafion d'étudier ce peu-
ple bifare au milieu de fon ifle. Je lui
ai oui dire cent fois qu'un Breton étoit la

veritable énigme de l'humanité. Il ajou-

toit qu'il et airé de déveloper la nation
en gros, mais qu'il ef impoflible de la
connoître en détail. Selon lui, on peut

définir les Anglois en général, mais il

eft impoffible de dire ce que c'eff qu'un
Arglois. On
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On travailloit à Vienne, à Berlin, & à.
Verfailles fur les mêmes plans qui avoient
été concertés dans les cabinets, lorfqu'un
événement imprévu changea une partie
des difpofitions.. Charles VII. cet Em-
pereur infoftuné;, qui n'avoit pas eu un
moment de tranquilité fur le trône des
Céfars, vint à mourir. Si la natiire feule
peut rendre les hommes heureux, celui ci
étoit le plus infortuné de tous les mor-
tels, Un tempérament foible lui faifoit
paffer depuis long- tems des jours pleins
de fouffrances & de douleurs. L'ambi-
tion qui eft toujours la premiere maladie
des Souverains l'accabloit autant que fes
maux: au-milieu de fes infirmités, il ne
penfoit qu'à s'affurer un trône que fou,
mauvais tempérament alloit lui enlever.
Son régne avoit été rempli de viciffi.-
tudes : Chailes s'étoit trouvé à la;veille
d'être fans domicile. Il lui fallut fouverst
abandonner fa capitale' & fa- maifon..:.

ain fi.
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ainfi le- fucceffeur des makres du monde
n'eut quelque fois ni feu ni lieu.

Il étoit païé par la Frante pour être
Empereur. On lui donnoit fix-millions
pour foutenir un rang qui, à caufe de
cela-même, ne lui appartenoit pas. Les
gens, qui connoiffent les caufes de la
grandeur & de la décadence des Maifons,
prétendent que le malheur de celle-ci
avoit été de s'allier avec celle de Bourbon.
Ce qui arrivera toujours, dit-on, aux pe-
tits états qui s'uniront aux grands.

Après la mort de Charles VII. la
France cherchoit des yeux en Allemagne
un Empereur, car il n'étoit pas poffible
que le fils de Charles put fuccéder tran-
guillement à fon pere. 1.1 n'avoit ni l'âge
ai les moïens de fe maintenir fur le trône
impérial, quand même on. eut voulu l'y
placer. On penfa cependant à lui, mais
-ce ne fat qu'un projet qu'on- fit feute-
ment. femblant de vouloir exécuter. Un
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homme de bon fens me difoit derniere-
ment: il y a. une petiteffe dans les
princes que je ne faurois leur pardonner
c'eft de faire femblant de fouhaiter ce
qu'ils ne veulent pas, & d'agir cepen-
dant comme s'ils le vouloient. Cette
fauffe manie ôte la vie à une infinité de
braves citoïens de l'état, & ruine ta ré.
publique.

On donna encore ici quelques bafcules
inutiles pour effaïer d'affurer le fceptre
impérial à un Prince, qu'on favoit ne pou-
voir point le gardër. Mais le jeune E-
le&eur-plus fage que fon pere, 'rnonça à.
un trône que fes alliés ne pouvorent point
lui confervçt.i & par-lâ fit plus de bien-
à la France qu'elle n'auroit pu s'en faire
elle-même par le fuccès le plus heureux
de fa politique.

On saddreffa alors au Roi de Pologne.
Ce choix avoit cet avantage pour la

France qu'il détachoit un Souverain de la
Maifon d'Autriche. On a écrit que l'E-

2 ceacurr
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le&eur de Saxe n'avoit pas -voulu de
l'Empire: mais Monfieur de Belleifle
m'a dit quil n'avoit pas pu le vouloir;
& que ce Monarque en avoit vu l'impof-
fibilité dès le premier moment qu'on lui
en avok parlé. Un Roi de Pologne Em-

pereur eut revolté toutes les cours du
Nord, & ce Monarque eut eu autant de
guerres à foutenir, qu'il y avoit alors de
Souverains en Allemagne. Voïant l'im-
poflibilité qu'il y avoit d'aquérir, il fe fit
honneur de cette impuiffance auprès de la
Reine de Hongrie. Il s'allia plus étroite-
ment avec elle, pour l'aider à placer le
Grand-Duc de Tofcane fon époux fur lé
trône des Céfars. Si on pouvoit fe per-
fuader que la politique n'eût pas agi dans
cette occafion, le Roi de Pologne pouroit
paffer pour un Princé rempli de probité. Il
avoit un traité deffenfif avec la Reine de
Hongrie, il facrifioit donc fon ambition.à
l'alliance qu'il avoit contraâée avet elle:
exemple rare dans l'hifoire des->Sôuve-
rains.! Le
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Le-Prince de Soubife me difoit, en me
rappellant cette époque, que l'irrégula- -

rité des traités en Allemagne, après la
mort de CharlesVII. avoit forcé laFrance
à avoir une conduite plus réguliere dans
le Nord. Elle fe borna depuis à une
guerre deffenfive, ce qui étoit la feule po-
litique qui pût lui convenir.

L'Allemagne étant abandonnée a elle-
même, il fut queaion de la Flandre.
Maurice y prépara tout pour un de ces
coups har «s qui décident du fort des
états. Il fit le fiége de Tournay où le _
Roi affiffa en perfonne. Ce fiége mit en
danger la Hollande, qui dans cette occa-
fion chercha à fe battre.

J'ai lu avec étonnement, dans les an-
nales de ce tems-là, que cette compagnie
de Marchands qui n'ont d'autres idées
que. celles du commerce & de l'épargne,
ait étée la premiere dans cette occafion
à demander une bataille, dont la perte I
pouvoit entrainer celle de la république.

La
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La bataille de Fontenoi fe donna, &
les alliés la perdirent. On a beaucoup
parlé dans le monde de cette viftoire.
Je m'en fuis fait donner le détail par un
Officier-général qui y avoit commandé,
& j'ai trouvé que cet événement ne de-
-voit pas être mis au rang de ceux qui
rerident illuffre une nation.

L'armée Françoife étoit beaucoup plus
forte que celle des alliés ; le Roi & le
Dauphin aflftoient en perfonne à cette
bataille.- Ces deux Princes étoient té-
moins oculaires de la bravoure des
tzoupes, ce qui forme un fecond courage,
-qui contribue plus à,remporter des vic.
toires que le premier: les magafis
étoient abondamment pourvus, les fol.
dats ne manquoient- de rier), la. maifoni
du Roi y étoir, le tout commandé par un

général expérimenté,. en qui les troupes
avoient une confiance aveugle-: res
Princes du fan& les Ducs & Pairs &

prefque toute la noblcfe du ro'aume y.
com-.
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& combattoient à côté du foldat, & y par-
tageoient avec lui fes périls & fa gloire.

e. En un mot toute la monarchie Françoife
étoit à Fontenoi en perfonne.. Si avec
tous ces avantages, les alliés en avoient
eu, c'étoit fait de la monarchie. Les
ennemis venoient aux portes de Paris.
Je ne prétends point diminuer ici la
gloire du Maréchal de Saxe qui dirigea
cette journée.

Il m'en a fouvent fait le récit long-tems
après la paix, & j'ai trouvé que ce héros,
qui ce jour-là étoit mourant, s'y étoit
furpaffé. Il penfa à tout & remédia
à tout: il n'eLt pas donné à l'efprit
militaire de porter fes vuës plus loin.
Cependant des gens du métier m'ont
affuré qu'on commit de grandes fautes à
cette journée, & qu'on fut fouvent obligé
de défobéir aux ordres du général pour
les réparer. Le Duc de Biron prit fur
lui de ne point délaiffer le pofte d'An-
toin, qu'on avoit expreffément ordonné

d'aban-
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d'abandonner. Mais une des plus con-
fidérables felon moi, fut.d'avoir laiffé le
Roi & le Dauphin pendant toute l'adion
dans l'endroit où ils s'étoient placés.
Une déroute générale, & cette déroute
fut deux cu trois fois fur le point d'ar-
river, expofoit la France au dernier des
malheurs.

On a rapporté dans plufieurs annales
que le Maréchal étoit fi fûr du gain de la
bataille, qu'il n'en faifoit aucun doute:
mais il m'a dit fouvent lui-même qu'il
J'avoit cru deux ou trois-fois perdue, &
qu'il avoit toujours douté de la vidoire
jufqu'au momént que la Maifon du Roi

eût donné. Une preuve de fon incerti-

tude, c'eft qu'il envoïa dire deux ou trois

fois au Roi de fe retirer.
J'etois extrêmement inquiete fur ce

grand événement, lorfqu'une lettre de
Louis XV. vint me raffurer. Je l'ouvris
en tremblant, & j'y trouvai ces mots.

Da.
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Du camp de Fonteni une beure après la bataille.

Madame,

" J'ai vu tout perdu, lorfque le Maré-
chal de Saxe a tout réparé. Il s'eft
£urpaffé en cette journée. Mes troupes
sôfont battues avec .u courage in-
vincMibe. Ma Maifon fur-tout y a fait

"des prodiges. Je lui dois le gain de la
"bataille. La nobleffe Françoife y a
" combattu fous mes yeux: j'ai êé té-
"moin de fa valeur héroïque . * *

Les trois dernieres lignes étoient chif-
frées.

Cette lettre mit beaucoup de tranquil-
lité dans mon ame.

Depuis le départ du Roi pour la Flan-
dre, je voïois fouvent l'Abbé de Bernis.
On me l'avoit donné pour me tenir com-

pagnie
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pagnie pendant l'abfence du Roi. Cet
homme avoit été introduit dans 1e monde
par les femmes. Il ne manquoit d'au- é
cons de ces petits talens qu'il faut pour
plaire à notre fexe: complaifances, fa-
çons, manitres, affabilité, efprit aifé, ra-
contant avec graces, parlant bien, fai-
fant joliment des vers, &c. A toutes ces
qualites, il joignoit une figure aimable
qui prévenoit en fa faveur. Cet Abbé
étoit tout plein de chores fiatteufes à dire
aux Dames, ce qui faifoit qu'on le voïot
continuellement avec plaifir. Comme il
ne prononçoit jamais le mot de fortune
dans nos premiers entretiens, je crus avoir
rencontré à la fin une aine belle, fupé.
rieure aux biens & aux rangs. Je me
trompois : cet Abbé écoit dévoré du dé-
fir de fe diftinguer à la cour. Sous un
défintéreffement fimulé, il cachoit une
ambition démefurée. Son appartement,
à ce que j'ai appris dans les fuites, étoit
un magafin rempli de mémoires. On y

en
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en trouvoit pour les fermes, pour l'é&-
de nomie, pour la guerre, pour la marine
u- & pour les finances. Il avoit une
ir facilité admirable, pour créer des pro.
a- jets. Il imaginoit tout ce qu'il vou-

loit.
La journée de Fontenoi prépara les

S autres conquêtes de la Flandre Autri-
chienne. Les Flamands reçurent Louis
XV. dans leurs villes avec de grandes
acclamations de joie. J'ai lu dans la
plûpart des révolutions du monde que-les
peuples font prefque toujours enchantés
de changer de maîtres.

Cette vi&oire caufa une révolution gé-
nérale, les Allemands & les Anglois ré-
folurent de percer dans le roïaume. Ils
y pénétrerent par la Provence & la Bre-
tagne : mais ce ne fut que pour s'y mon-
trer. Les Autrichiens pafferent le Var
& le repafferent., res Anglois débarque-.
rent & fe rembarquerent. Notre hiftoire
moderne tft remplie de ces équipées mi.-

itaires.
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liaires. La poflérité ignorera toujours
pourquoi le Général Sinclair, qui étoit à
la tête de cette expédition, après avoir
fait capituler une Ville Françoife, s'en-
fuit fans jouir du fruit de la capitula-
Lion.

Ceux qui liront les annales de notre
fiécle auront de la peine à croire que les
cabinets de l'Europe aient fait tant de
fautes, & que les Généraux d'armes
aient donné dans un fi grand nombre de
bévues.

Les Génois, qui avoient introduit les
Efpagnols er Italie, en furent abandonnés,
l'état de G&nes fut envahi, & la capitale
prife par les Autrichiens. On demanda
d'abord aux Génois l'argent qu'ils a-
voient, & enfuite celui qu'ils n'avoient
point.

Cependant l'armée Allemande couroit
après les François & les Caftillans qui
fuïoient devant elle. Elle paffa le Var à
leur fuite, & s'établit dans la Provence. C

Botta,
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Botta, à qui on avoit confie la ville, &
qui etoit alors à Saint Pierre des Arenes,
oublia qu'il n'avoit point d'armée pour
la garder, & que ce qui reffoit dans ce
Fauxbourg n'étoit qu'un tas de malades
la plûpart expirants. Comme on ne
fait pas la guerre avec des morts, il vit
naître une revolution à laquelle il ne put
reméJier.

Les Génois, qui étoient devenus ef-
claves en préfence d'une grande armée,
recouvrent leur liberté après qu'elle eft
partie. Ce Botta fit alors une grande
faute. Il propofa au fénat de .s'unir à lui
pour combattre ce qu'il appelloit les ré-
belles, il ne voïoit pas que ce même fénat
favorifoit fous main- la révolution. On
lui promit ce qu'il voulut, mais ce n'étoit

que pour donner au peuple le tems de

fe ramaffer & d'unir fes forces. Ce Géi

néral s'en apperçut, mais il étoit alors trop
tard, il fut obligé de s'enfuir & d'aban-

donner tous fes mnagafins.

v

h
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Le Roi. m'a montré une kttre, qui

avoit été envoïée dans ce tems-là à la
cour par un fénateur Génois, où toute
cette affaire étoit détaillée. On y dé.
couvre d'un bout à l'autrele projet formé
de fecouer le joug de la fervitude .Au-
trichienne. Le grand-confeil y prêtoit
les mains depuis long-tems fans paroître.
Ce ne furent point les canons que les
Allemands trainerent dans Génes, qui
firent naître la révolution: le plan en
étoi déjà formé ; cet événement ne fit r
qu'en hâter le moment. C'eft ainfi que i
la pofférité eft fouvent trompée -dans r
l'hiftoire. Les anýnales du monde donnent r
fouvent au hafard ce qui eft l'effet d'un a
deffein prémédité.- v

-Génes délivrée éprouva un autre bon. R
heur, c'eft qu'il ne fe trouva alors aucun
citoïea affez conftdérable pour ôter la li. le.
berté à la république. Le moment étoit
des plus favorables : toute la puiffance ét
de l'état étoit entre les mains du peuple:

or
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ui or il fuflit toujours dans ces occafions, à
la ce que j'ai oui dire par nos politiques, de
te donner de l'argent & d'accorder des pri-
é-- viléges.

lé Cette révolution, qui paroifToit une
1- affaire particuliere, changea le fiftéme
it de affaires générales. Les Autrichiens

-. qui devoient affiéger Toulon, & faire
contribuer Marfeilles, n'aïant plus ni re.

i traite ni provifions, repaTerent le Var.
La cour de Vienne alors ne ménagea

t rien, elle fit bloquer Gênes, & menaçi
les citoïens du plus dur chatiment, s'ils
ne fe rendoient: mais les Génois, qui ti-
roient du fecours de la France, reffilerent
au blocus & aux menaces. On leur en-
voïa de Bouflers & enfuite le Duc de
Richelieu pour les commander. Mon-
fieur de Maurepas m'a dit fouvent que
les Anglois, qui bloquoient Génes par
mer, avoient fait une grande faute, qui
étoit de n'avoir pas eu une petite marine,

'om:I. F com-
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compofée de batteaux Flats, pour empt.
<her le fecours des François.

Cette précaution eut changé toute la

difpofition des affaires en Italie. Génes,

qui n'auroit pu tenir, e feroit rendu aux

Allemands - & l'Infant Dom Pailipe,
pour qui on faifoit cette guerre, n'eut

umais paffé à Parme & à Plaifance.
Louis XV. après avoir enlevé fept vil-

les en Flandre, revint à Paris. Ja mTais cc

j1ie n'égala ce!le des habitants de cette ta

canitale à la vuë de ce Prince. Toutes fa

les r uës retentirent d'acclamations. F

Pendant que l'Angleterre fouffroit des de

échecs en Flandres, le Prétendant étoit'

pa re en Ecoffe. On ne lui donna de

ni armée ni convois, ce qui fit dire a mc

plufieurs courtifans qui y étoit pajé à la U
fer

Il n'étoit pas bien difficile de deviner qu

quelle en feroit Tiffuë. Tout étoit irré- qu

gulier dans cette entreprife. Un habile aif'
les0 ni w che
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homme me dit dans ce tems-là que ce

qui pouvoit arriver de plus heureux au

Pré:endant étoit de s'enfuir d'Ecofre aufli

es furtivement qu'il y étoit entré: mais c'é-

toit un jeune homme qui cherchoit moins

aréuffir dans ces projets, qu'à les exécuter
u t-

fingulier' ment. -

Cependant cette démarche, toute mal

ais combinée qu'elle étoit, avoit cet avan.-

fte tage pour le cabinet de Verfailles qu'elle

ets faiibit uri-diverfion en Angleterre. La
France s'cft toujours fervie de la Maifon

es de Stuard pour fes deffeins particuliers.
J'ai du regret que George II. qui avoit
de la force & de la réfolution, ait té-
moigné quelque, inquiétude là-deffus.

la Un Lord m'a dit qu'il avoit fait faire un
ferment à la Milice de Londres, par le-
quel elle promettoit degroire fincerement
que le Pape n'avoit pas le droit de faire
affafiner les Princes. Il fit ouvrir aufli
les archives de Rocheffer, pour y cher-
cher le formulaire d'excommunicationI

F0i du
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d u Saint Siege, tel que les Papes l'emploï.

Cient autrefois, afin d'infpirer de l'hor-

reur aux Anglois pour le fiége de Rome.

Je ne voudrois pas que les Souverains
emplolaffent ces petites chofes qui mar-
quent toujours une aire foible. Un
Prince doit témoigner de la fermeté fur

le trône.

Le Piéoendant publia un manifefle t

pour expoier fes droits aUx yeux de toute t

l'Angleterre; mais il n'v avoit dans ce

manifefte que des termes & des mots,

mais George avoit des troupes & du gros

canon. C
Monfieur le Maréchal de Belleifle m'a I

fait remarquer plus d'une fois, qu'il y r.

avoit une chofe finguliere dans ce mani- v

fefte. Le Prince Edouard y avoue dans d
un endroit qu'il y a de la faute de la te

Naifon de Stuard d'avoir perdu le trône él

d'Angleterre, & il infilte feulement fur la b-

réparation. Si les plaintes, dit-il, autre-

feis f6rmées contre notre famille, orit eté oc- c

caaníes ap
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or- cafiones par quelque faute dans notre gou-

ne. vernement, elle les a bien expiées.

ins Le Jeýune Edouard prit poffefion, au

ar- nom de fon Pere, des roïaumes d'Angle-

Ja terre, d'Ecoffe, de France, & d'Irlande,

fur dont il fe déclara le Régent. Paffe pour

l'Angleterre, .mais c'étoit bien vite faire

.fe un Roi de France. Ces tîtres, qui n'é-

]te toient pas mieux fondés que la poffeffion,

ce difparurent peu de tems après.

Pendant.ce tems-là la France cherchoit

"os .rendre neutres les Hollandois ; les deux

cours lachoient des manifeftes & les mi-

1'a niftres négocioient: mais ce projet. de

y neutralité ne fit que produire une nou-.

ai. velle guerre d'écritures. Monfieur l'Abbé

ns de laVille donna des Mémoires en beaux

la termes & avec précifion, on lui répondoit

élégamment en phrafes concifes, mais les

la batailles continuerent.

·e- Les affaires d'Allemagne avoient
changé de face. Le Roi de Pruffe,

'es après avoir reconnu le Grand Duc de
Fi& Tof.-
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Tofcane pour Empereur, fit fa paix avec
Ja.Maifon d'Autriche. On m'a fouvent
répété un bon mot du Ma! échal de Belle-
ifle à ce fujet-là. 3Jefavcis bien, difoit-il,
que ct bcm ie, qui aime tant la guerre, de-
viendrcit pacifique à la premiere ccafion oli
il trouveroit fon avantage.

Monfieur de Soubife m'a dit fouvent
que ce Monarque aurcit reconnu lePape*pour
Empereur, fi quelque Soâverain d' Allemagne
lui svoit donnéfculement cent-arpents de terre
en quarré. Cette paix avoit cet avantage
pour la France qu'elle dimi'nuoit le pou-
voir de la Maifon d'Autriche. L'Italie
feu!e paroiffoit en devoir fouffrir ; car il
étoit à préfumer que la Reine de Hon-
grie, n'aïant plus de batailles à donner en
Allemagne, chercheroit à livrer des com- C
bats au-delà des Alpes. Elle envoïa
quelques fecours dans les Païs-Bas ; ce
qui n'empêcha pas le Maréchal de Saxe
de prendre Bruxelles. Ce fut alors que
Louis XV. pour donner la derniere main &

à la
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vec à la conquête de la Flandre Autrichienne,
ent partit pour le Brabant afin d'y commai--
lle- der l'armée en perfonne.

Les progrès furen t très rapides, la pré-
de- fence du Roi, & la confiance que le fol-

CII dat avoit dans les talents du Maréchal de

Saxe, rendirent tout faci!e. Il n'en étoic

.nt pas de, même du Prétendant en Ecoffe,
;ur uù il fuïoit devant l'ennemi, & cédoic

-ne prefque toujours le champ de bataille au

Duc de Cunberland.
Ce fut dans ces circonflances que

Monrieur d'Arge'nfon écrivit indirede.

ment au gouvernement d'Angleterre pour

lui recommander le jeune Edouard. Un

homme d'efprit in'en a fait voir depuis

le ridicule : car quand on auroit imaginé
cet expédient exprès pour faire périr ce
Prince, il étoit impotible d'y mieux
réufflr.

Ce Miniffre le repréfentoit à la cour,
comme parent du Roi, dont la perfonne

& les quali:és lui étoient extrêrmemenc
Fini cheres
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cheres. On y affuroit que le Roi George

étoit un Prince trop équitable pour ne

pas appercevoir le mérite du fils du Pré.

tendant. Ce. manifeale difoit enfuite aux
Anglois en général qu'ils devoient admi-
rer en lui les talents d'un illuftre patriote.

On pafloit de là aux conféquences dan-

gereufes qu'il en réfulteroit pour l'An-
gleterre, fi en traitoit le jeune Edouard

avec trop de rigueur, &c. &c. &c. On

ne voïoit pas que cette déclaration devoit
produire précifément un effet tout con-
traire à celui qu'on fe propofoit. Le

crime du Prétendant n'étoit pas d'être

paffé en Ecoffe, mais d'étre l'allié de la
France. Les gens cofiéquents difoient,
ou le.Prince Edouard eft rébelle, ou le

Roi George eft ufurpateur. Les Souve-
rains ne doivent point accorder de pro-
tedion aux rébelles, ni s'abafer à.prier
les ufurpateurs.

On prétend que l'invention de cette

lettre étoit d'un Ca dinal qui, étant mem-
bre
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bre du facé-colége, vouloit affurer une

reteâltt au Prêtendant: mais c'étoit-jufe-
mentle moïén de 1à barrer. L'Angle-
terte auffi fans; s'embaraffer de ce mani-
fenfe., fit trancher la tête à des Lords

qui-s'étoient engage dans fon parti, &
elle mit même à prix celle du Préten-
dantr

Pendant que tous les Princes de l'Eu-
rope fe faifoient la guerre, ils raffem-
bloient-leurs Miniftres à,BUréda pour tra-
v1iller à h paix. C'étoit un furcroit
d'opérations pour ks cabinets qui fe
montroient en même tems guerriers &
pacifiques. La difette des Min!fires ré-
gnoit toujours en France, on ne favoit où
en prendre de capables d'apporter du re-
mede aux malheurs publics. Le Mar-

qis d'Argenfon qui avoit les affaires

étrangeres 'ne faifoit qu'y femer le défor-
dre & la confufion. On les donna à
Monfieur de Puyfieux, qui'étoit alors à

E iiid Bréda,
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Bréda, où il avoit ordre sie faire femblant
de travailler au traité définitif: ce n'étoit
qu'une fi&ion, on l'emploïa réellement à
Verfailles. Il dit au Roi après fa nomi-
nation; Sire, jeferai tout ce quejeporai:
mais je fupplie voire Majdelé de croire que je
ne puis point faire de miracles.

Monfieur le Maréchal de Saxe difoic
plai famment, qu'il n'y avoit qu'un faint oit

un diable qui pût rétablir l'ordre dans l'ad-
minfiration Françofe. Un courtifan a dit
depuis, qu'il faut qtie nous foïons neutres
entre l'enfer & le, paradis, puifque ce
faint ou ce diable néceffaire ne s'eft pas
encore trouvé en France.

Le Maréchal de Belleidk, après avoir
chaffé les Autrichiens de la Provence, re,
vint à Verfailles rendre compte au Roi
de fes opérations. Cet homme, qui avoit
la fure-ur des grands projets, en propofa
pllieurs à Louis XV. dont le moindre
p tendoit pal à ,moins qu'à. délivrer

Génes,
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Génes, à rendre l'Efpagne maîtreffe de la
plus grande partie.de lItalie & à dépouil-
ler le Roi de Sardaigne de fes états, &c.
&c.

On le fit repartir pour la Provence, où

il borna fes exploits à la prife du petic
château de l'Ifle Sainte-Marguerite. Un
homme d'efprit me difoit dernierement
que, fi les projets chimériques & les.
plans J'imagination pouvoient rendre un
homme grand, Monfieur de Belleifle de-
voit être le plus grand homme de l'Eu-

rope.
Cependant la république de Hollande,

qui fit un Stathouder, décida la continua-
tion de la guerre. Je vis Louis XV.
frappé de cette nouvelle, foit que le fort
de fes peuples le touchât, foit que la nou-
velle élévation du Prince d'Orange dé,
rangtaât fes projets. Il dit à un courtifari
en ma préfence: Ces Hollandois fln: de
terribles gens. 7e vc ud1rois que ct!e répu-

blique
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blique fût à mille-lieu*ës de mesfrontieres, elle
me donne elle feule plus de peines que le reß/e
del'Europe enfemble.

La France n'aïant plus d'efpérance
pour la neutralité, chercha à envahir les
]Provinces Unies. Les politiques difoient
qu'il n'y avoit-que ce moïen là.pour réta-.
blir l'équilibre en Europe, que les avan-
tages conftans des Anglois fur mer lui
avoient fait perdre.

On y travailla efficacement. Le Roi
gagna la bataille de Lawfelds. Il fut
queftion en même tems de fe rendre maî-
tre de Bergen-op-zoom. On chargea de
cette expédition le Comte de Lowendahl,
qui promit d'en faire un cadeau au Roi
pur le jour de fa fête. Bergen-op-zoom
fut pris & la Hollande en frémit. Elle
avoit mis la reddition de cette place au
-ang des chofes impoflibles. Cet événe-
ment fit voir qu'à la guerre la politique
nie doit.compter ffr rien..

Le
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Le congrès qui étoit à Bréda, fut
changé & tranfporté à Aix-la-Chapelfr:
mais les cours ne changerenç point de é
réfolution fur les fiéges & les batailks.
En attendant que les Plénipotentiaires
euffent réglé les préliminaires, on leva
de nouvelles* troupes; & la France fe
prépara plus que jamais à la guérre
mais elle émoit fort embaraffée pour fe
procurer des foldats. On m'a affuré
qu'il y avoit de gros bourgs en France,
qui ne pouvoien t pas même produire un feul
milicien. On étoit obligé de faire foldats
les hommes mariés, ce qui étoit faire la
guerre à la poftéri té. On imagina auffi
toutes fortes d'imrpôts, pour fubvenir au
befoin d'argent. Monfieur de Machault,
controlleur-général qui avoit faccéde a
M. Orry, propofa des moïens qui ten-
doient tous à la ruine de l'état. Le par-
lement cria, & déclara hautement par
fes repréfentations que, fi tous les édits
de finances qu'on propofoit paffoient,'Iou
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tout étoit perdu: mais on lui répondit
qu'aux grands maux il falloit de grands
remedes & il fe tut.

Enfin la prife de Bergen-op-zoom qui
ouvroit la Hollande à la France; & le
Maréchal de Saxe qui menaçoit de faire
finir la république : d'une autre côté les
provinces du midi de la France prêtes à
mourir de faim faute de récolte, tout
difpofa à figner des préliminaires de paix
qui furent bientôt fuivis d'un traité défi-
nitif. Cette poition des chofes parla
mieux en faveur de la tranquillité pu-
blique, que tous les difcours étudiés des
Plénipotentiaires affemblés à Aix-la-Cha-
pelle.

Je me fis lire le traité de paix à Verfailles.
Tous les articles me parurent conformes
à la pofiti6ri préfente de l'Europe, à l'ex-
ception-de celui du Canada. Je trouvai
que des Commiffaires établis pour rêgler
cette grande affaire, ne fairoient-que
l'embrouiller d'avantage, J'en parlai au

Maréchal

110
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Maréchal de Belleifle, qui. me dit que cet
article étoit un fecret d'état. Nous au-
rions pu lui donner une autre tournure
mais celle-ci nous convient; elle laiffe les
chofes dans l'Amérique comme elles font,
& nous avons-vingt nations fauvages au
Canada qui prendront notre revanche.
Cette revanche quelques années après.
nous coula la partie.

Le Prince de Soubife me dit, quelque
tems après, que cette paix avoit été un
enfant de la néceffité, que de tous les
Princes qui l'avoient flgnée, il n'y en a-
voit pas un qui n'eût fouhaité la conti-
nuation de la guerre. Je pourois cepen-
dant répondre que le Roi de France pen.
foit autrement. Je le vis plus gai qu'à
l'ordinaire : la joie qui étoit dans fon
cœur éclatoit fur fon vifage.

Il y eut donc alors une fufpenfion dans
les malheurs publics. Génes, qui fe def-
fendoit toujours contre les Allemands,
commaadée par le Duc de Richelieu, mit

bas



MEMO I R E.S

bas les armes. Les Efpagnol's & le
François,, toujours en aaion pour placer
Dom Philippe en Italie, fufpendirent les.
batailles; & il fut convenu que tout feroit
tranquile jufques à la publication du -traité
définitif. Je l'attendois moi-nriême avec plus
d'impatienceque tous les cabinets de l'Eùu
rope. Le Roi n'avoit point d'état fixe;
les intérêts de fa couronne & fa gloire
perfonnelle 1'occupoient entierement en
Flandre. Il ne revenoit à Verfailles
que lorfque la campagne étoit finie. J'au-
rois volontiers facrifié ma fatisfa&ioi par-
ticuliere au bonheur de 'état: mais les
fiéges & les batailles ne faifoient qu'aug-
menter les>nalheurs publics.

Pour avoir les moïens de·figner l a paix,
il falfut établir de nouvelles lotteries &
créer de nouveaux inpôts; ainfi l'ai-
fance publique comimençoit par un der-
nier épuifement.

Le fils du Prétendant que tout le
monde avoit oublié reparut fur la fcéne.

Comme-

Ir1 z
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Comme il s'imagina bien que perfonne

ne penferoit à lui au congres d'Aix-la-

Chapelle, il commença par protefter con-

tre tout ce qui s'y ferait. On ne fit au-

cune attention au placart'qu'il fit afficher

à ce fujet; & on figna de part & d'au-

tre fans s,arrêter à fes proteftations. !

Après cette.oppofition, il en fit une autre

plas grande à Paris qui fut de réfifter aux

ordres du Roi.

Une des premieres conventions établies

entre l'Angleterre & la France, avoit été

que le fils du Chevalier de S. George for.

tiroit du roïaume. Louis XV. lui fit

favoir plufieurs fois la néceffité indifpen.

fable où il fe trouvoit d'obferver cette

convention. Le Prince Edouard répon-

dît en termes formels à ceux qui lui en

parlerent les premiers, qu'il n'obéiroit

pas. On m'a fouvent rapporté l'excufe

qu'il alléguoit pour ne pas fe conformer

aux volontés du Monarque François.

Le Roi de F-ance, difoit-il, m'a promis que

faurois
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jaurois Itujours un afile dans fis états, fen
ai dans ma poche l'afirancefignée defa maiin.
Un Prince qui a de l'honneur fait à quoi une
pairole donnée engage & à quoi il s'expofe lorf-

qu'il y manque.
Il traitoit avec le Roi de France, com-

me avec un gentilhomme particulier. Il
oublioit que les Souverains peuvent man-
quer à leur parole, fans manquer à leur
honneur, quand le bien de leur peuple
exige cette conduite-de leur part. Le
fils du Prétendant fuittrêté en allant à
l'opéra. Le fort de ce jeune Prince me
toçicha. On l'avoit beaucoup fêté à fon
arrivée en France. J'en parlai au Roi,
qui me répondit prefque en colere, Que
v"ulez-vous, Madame, quejefafe? Faut-
il que je continue la guerre avec toute l'Eu-
rope pour le Prince Edouard? L'Angltcrre
ne le veut point dans mes états. Elle n'a

figné la paix qu'à cette condition. Devois-
je rompre les canférences d' Aix-la-Chapelk,
& ackever d'abîmer mes peuples, parceque
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le fjour de Paris plait au fi/s du Préten-

dart?
Il faut convenir qu'on ne vit jamais

d'obftination pareille à celle de ce Prince.

Le Roi lui envoïa tout Paris pour lui

expofer l'état des chofes, & lui témoigner

le regret qu'il avoit d'être forcé à l'é-

loigner de fa cour; il ne répondit que

par des menaces à ceux qui lui parloient

de la part du Roi. Le ditcours que lui

adreffa Monfieur le Comte de M4urepas

étoit conçu en ces termes.
" Le Roi eft pénétré de douleur en fe

" volant forcé de prier votre Alteffe d'a-

"bandonner fes états. Je viens de fa

"part pour vous affurer que toute autre

"confidération que celle du bonheur de
" fes fujets, ne l'eut pas engagé à faire

"cette démarche. Vous l'auriez vu fou-

"tenir inviolablement vos droits, fi une

"certaine tournure malheureufe des af-

" faires de la guerre ne le forçoit à

céder au tems. Les plus grands Mo- -

narques
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" narques ne peuvent pas toujours ce
" qu'ils veulent. Ils ont des moments
"de crife où la politique leur ordonne de

fléchir. Votre Alteffe fait que, de-
-puis le fatal moment où la Maifon de

"Stuard perdit la couronne d'Angle-
"terre, la Maifon de Bourbon a fait plu-
c fieurs efforts pour la lui remettre fur
"la tête., Vous devez lui favoir gré de
" fes intentions fans bIâner fon impuif-
" fance. 'Je voudreis "que vous euffliez
"été témoin de l'entretien qu'il a eu,-
"avec moi, au moment qu'il na fait
"appeller dans for cabinet, pour me
"charger de vous. fignifier l'ordre de
'fortir du roïaume, vous eufliez été
"touché de fon état. Il eft pénétré de
"votre fitaatior, mais .i' ne peut pas
" aller contre les deffinées; & il fera au
"défefpoir, fi vous le forcez à prendre
-un partiviojent.

" Louis XV. m'a député vërs vous,
"-non pas comme Roi, non pas

" comme
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" comme maître, mais comme allié,

" mais comme ami. Il fait plus, il m'a
".chargé de vous demander comme une

" grace votre fortie de fes états."

La réponfe du Prince Edouard fut la-

conique: il fortit un pillolet de fa poche,
& affura le miniftre qu'il tueroit le ,pre-

mier qui viendroit pour i'arrêter. L'Ar-

chevêque de Paris lui parla aufli au nom

de Dieu & du Pape: mais la religion ne
fit pas plus d'impreffiorn fur lui que la
politique. Il fallut donc en venir au

parti que le Roi vouloit éviter. Le fils

du Chevalier de St. George fut arrêté

comme il alloit à l'opéra.

Les ennemis de la France ne manque-

rent pas de fe récrier contre cette violence,

à laquelle ils donnoient le nom du plus

noir attentat.
On alla vifiter fa maifon qu:on trouva

changée en un arfenal. Il avoit affez

d'armes pour foutenir un fiége dans

toutes les formes. On difoit alors à la
cour
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cour qu'il avoit ré'olu de fe battre lui feul
contre un. régiment entier, &. enfuite de
mettre le feu à un baril de poudre, qui
communiquoit à d'autres pour. fe faire
fauter avec l'hôtel qu'il occupoit. A ce
récit le Roi répondit ;oi/à une bravoure
bien déplacée.

Toute la France fe réjouïtToit nean-
moins de la paix: & il n'y eut que deux
hommes dans le roïaume qui n'en fuent
pas fatisfaits. Ces deux hommes étoient
les Maréchaux de Saxe & de Lowendahl.
Le premier en témoigna fon mécontente-
ment au miniftre de la guerre.

"'Nous étions à la veille, lui dit-il,
"'après la bataille de Fontenoi de nous
"eiparer de la Hollande, & de faire
"finir cette république, qui eft toujours
" la fource des divifions en Eurgpe: car
"ces marchands, avec leur marine &
" leurs richeffes, tracaffent toujours. Ils
"font les alliés néceffaires des Anglois,
"nos ennemis naturels. Le grand ou-

vrage
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"vrage de leur deflruion étoit prefque
fini: pourquoi ne pas l'achever? Si on

"-donne encore le tens à ces républi-
" cains de fe fortifier, ils feront auffi au-
" dacieux & aufli entreprenants qu'au-
" paravant; & peut-être il viendra un
" jour que la France, avec toutes fes
" forces, ne poura point en avoir fatis-
"tation. Détruire la Hollande, c'ei

" couper le bras droit de l'Angleterre;
"& le confeil de France fait-que toute

politique d'é&at doit le réduire à affioi-

" blir les Bretons.
" Aquci fert la viaoire de Fontenoi?

" Quel avantage retire la France de la

c prife -de Bergen-op-zoom ? Tous ces
C efforts de bravoure, tant d'illuftres of-

" ficiers qui ont péri dans les campagnes
" de Flandre, font àpure perte pour elle.

"Si on devoit rendre ces places, & re-

" mettre les Hollandois & la Maifon

" d'Autriche dans le même état où cha-

"cun d'eux étoit avant la guerre, il va-
" loit
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" loit bien mieux reler tranquile. La
France, en rendant fes conquêtes, s'eft

" fait la guerre à elle-même. Ce font
"fes propres vi&oires qui l'ont abîmée.
" Ses ennemis ont confervé leur même
" dégré de puiffance, elle feule s'eu affoi-

blie. Elle a un million de fujets de

" moins & n'a prefque plus de finances."

Ces difcours vinrent aux oreilles du

Roi, qui répondit: "Je recohnois Mà
"le nile de Meffieurs les généraliffi-
" mes. Leur politique el toujours à

boulets rouges."

Le Comte de St. Severin d'Arragon,
qui avoit'fait la paix entreprit de-démon-

trer que ces raifonnements étoient mal
fondés. Le Roi m'a' fouvent répété le
difcours qu'il lui avoit tenu dans çerte
occ4fion. " Sire, lui dit-il, la conquête

de la JHollande n'étoit point entrée
dans le plan.de cette guerre. Toute

"la politique de la France s'étQit bornée
"à empêcher les Hollandois de fe dé-

"clarer.
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a " clarer. Ce n'étoit point pour faire fnir

"la république, mais pour la réduire à
t <.des termes pacifiques qu'on avoit fait

" des fiéges & livré des batailles. On a
" donc rempli l'objet du confeil d'état,
" lorfqu'on les force à mettre bas les
" armes.

"Vos généraux font courir des bruits
"qu'après la bataille de Fontenoi, &

"la prife de Bergen-op zoom, on pou-
c voit s'emparer des ésats-geneaux, &

changer le fort de cette république.
Ils fe trompent, le défefp ;ir prête des

" armes invincibles. On enf fûr de per-
"dre fa conquête, lorfqu'on réduit un

peuple à la r.éceffté d'ê:re conquis.
" Les fouverainetés une fois établies ne

fe décruifent plus : ellcs fe fervent de
"contrepoids les unes aux autres. S une
"feule paffoit au pouvoir d'une autre,

"tout l'équilibre de l'Europe feroit
"rompu. La guerre n'a plus de ces

"grands coups déciiifs qui, du tems des
'om. I. G Ro-
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"Romains, changeoient de face le monde
"politique. On s'empare d'une pro--
"vince: mais on n'envahit point un roiï
"aume.

" En fuppofant, Sire, que Pardeur de
" vos troupes fut fortie des voies ordi-
" naires, & qu'elles fe fuffent emparées
" de la Hollande, cette conquête inutile
" n'eut fervi qu'à plonger la France dans
" de nouveaux embarras. La république
" de l'Europe en corps vous eut déclaré
" la guerre. Il y a long-tems que les
" grandes puiffances ont conçu de lajal
"loufie contre la Maifon de Bourbon, &
" qu'elles cherchent une occafion de lui
" porter un grand coup.

" La bonne politique ne fait point

c d'éclat, elle va à fes fins par un
" chemin détourné. Il faut affoiblir in-
" fenfiblement les Hollandois mais ne les
" détruirejamais. C'eft une barriere contre
" les grandes puiffances du Nord. Ils
" nous garantiffent des incurlions des

sAI-
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«"Allemands, que les Romains eux-

« mêmes ne purent pas retenir & qui
" enfin détruifirent la république des
"Céfars.

" Mais on parle de la facilité que nous
" avions de détruire, & l'on ne dit rien
" de celle où nous étions d'être détruits.
"Ce qui m'a porté, Sire, à terminer le
"grand ouvrage de la paix, c'eft le déf--
"ordre des finances, la dépopulation de
"l'état & la difette de fubfiftances.

"Le Controlleur-général m'a dit qu'il
"ne favoit plus où trouver de l'argent.

Les Intendants des Provinces ont fait
" favoir au bureau de la guerre, qu'il
"étoit impoffible de lever une nouvelle
" milice, & celui de Guienne a écrit que
" fa province étoit à la veille de mourir
c" de faim. Voilà, Sire, trois motifs puif-
" fants qui m'ont, décidé à hâter la con-
" clufion du traité de paix."

Ces raifons ne convertirent pas la plû-
part des grands militaires, qui vouloient

G j tou-
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toujours fe battre. Ils avoient conçu des
efpérances que la paix leur faifoit perdre.
Louis XV. me dit un jour en parlant fur
cette matiere, qu'il n'avoit point d'offi-
cier général dans fes troupes, qui ne facri-

fiât l'état pour un bâton de Maréchal de

France.
Le Roi, qui avoit récompenfé le Maré-

chal de Saxe, n'oublia point le Comte de
St. Severin. On le fit miniffre d'état. Ce
Comte n'étoit pas un grand génie, mais
il avoit un bon fens raifonné qui lui tenot
lieu d'entendement fupérieur. Il alloit
lentement dans les affaires, mais fûre.
ment. Son efprit géometre. & tardif
n'en étoit que plus propre à furmonter
les difficultés qui arrêtent toujours les
efprits bouillants & auiifs. Il n'avoit
point d'agitation dans 'ame-; toutes fes
pafl3ons étoient fubordonnées à des loix
politiques. La colere, l'emportement,
l'efprit de parti, & toutes ces petites mi-
nucies de prévention, qui décident les

autres
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autres miniflres, lui étoient inconnues.
Il appelloit cela le revers de la médaille du
pZénipotentiaire. Dans une négociation,
il alloit dire&lement à fon but fans s'arrê-
ter en chemin. il aimoit la paix par
goût, & travailloit à un traité définitif
par inclination, &c.

Monfieur de Belleifle nie dit qu'il lui
*trouvoit un grand deffaut,qui étoitde ne
pas. faire affez de cas des grands mili-
taires: car enfin, ajoutoit-il, on ne peut
faire une bonne paix qu'à la fuite des
viCtoires. Ce n'eft pas le plénipotentiaire
qui gagne les batailles, mais le général.

Cependant la France n'en pouvoit plus:
les moïens qu'om avoit emploïé pour fou-
tenir la guerre, étoient fi violents, qu'ils
avoient forcé tous les refforts du pou-
voir. Les Miniftres fe plaignoient beau.
coup de l'état de la France, & difoient
publiquement à la paix qu'ils ne favoient

par où commencer l'adminiftratién;
Giÿ ' Ce
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Ce n'eft point à Paris où la mifere gé-
nérale fe manifefte le plus. Il y a tou-
jours un luxe quelconque dans cette capi-
tale, qui cache l'indigence publique. La
pauvreté elle-même y paroît en broderie
& en rubans, tandis qu'elle fe montre
toute nue dans le refte de la France. La
cour avoit écrit dans les provinces pour
favoir rétat des chofes. Monfleur le
Marchal de Belleifle m'a fait voir plu-
fieurs mémoires de ce tems-là, écrits par
des Inteldants de Province à Verfailles,
Le premier étoit conçu cn ces termnes:

"Monfeigneur,

"Vous me demandez l'état des fi-
"nances de cette province, le travail fera
"d'abord fait : il n'y en a point. Je rne
"crois pas*qu'on trouvât cent-mille-livres
"d'argent comptant dans cette province.
"Tous les états font confondus, parce-
"que la· pauvreté eft générale. Let

"louïs-
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e- "louïs-d'or, dans ce départemen t, devien-
"dront bientôt des piéces rares, qu'on ne

trouvera que dans les cabinets des cu-
" rieux.'r.e

e L'autre efn d'un Intendant d'une Pro-
vince naturellement très fertile, mais où

r
la difette d'argent empêchoit la culture.

e 1I s'adréffoit ainfi au Miniftre:

r Monfeigneur,

"Je ne faurois repréfenter à votre Ex-
"cellence la mifere qui régne dans cette
"province. Les terres ne rendent pref-
" que rien. La plûpart des Ménagers,
"ne pouvant point vivre du produit de
"leurs terres, les ont abandonnées. Les
"uns font devenus mendiants, les autres
«fe font fait foldats, & plufieurs ont

paflé dans les païs étrangers. La no-
"·bleffe n'eft pas plus à fon aife: elle a
"à peine de quoi fubvenir aux charges
o qui lui font impofées.t

G iiij uD
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De quinze-cent-mille arpents de
" terres cultivées, qui donnoient aupara-

vant la fubfiftance à ce peuple, il y en
"a maintenant fix-cent-mille qui font en
"communes. Votre Excelltnce peut
"voir par-là le vuide qu'il y a dans la
"fubfiftance générale. Un hameau qui
"avant la guerre donnoit à vivre à uin-

ze-cens-habitans, peut à peine fôurnir
des denrées pour fix-cens ; & une fa-
mille particuliere qui étoit en état d'a-

" limenter ix-enfans &. autant d'hommes
" de travail, ne peut fournir l'aliment
"qu'à cinq. Les befliaux ont diminué,

a proportion des hommes. La cam-
pagne en manque pour labourer les

"terres ; dans la plùpart des villages ce
"font les hommes qui font le travail des

boeufs.

"J'ai remonté à la fource de ce défor-
dre, & j'ai trouvé que le mal vient du
manque général d'efpéces. Il faudroit,

"pour prévenir les fuites de cette dépré-.
datcor
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c dation, que la cour re réfolut d'avancer

"à cette province, à titre d'emprunt,
"une fomme de quinze- cent-mille-livres,
" pour être répartie géométriquement
"aux pauvres citoiens. C'eft felon moi,
"le feul remede qui reffe pour prévenir
" de plus grands maux."

Le troifiéme de ces mémoires étoit
d'un autre Intendant qui s'exprimoit
ainfi fur la dépopulation.

" Monfeigneur,

"Les fujets du Roi diminuent tous

" les jours dans cette province. Bientôt il
" n'y aura plus d'habitants. J'ai fait
" ordonner aux Curés des paroiffes de
" m'apporter la lifte des baptêmes & des
" enterrements, & j'ai trouvé que le
" nombre des morts excede celui des vi-
" vants: de maniere que j'ai calculé
« que, fi cette dépopulation -dure vingt-
" ans, & que Dieu me donne la vie pen-

G iiidant
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"dant ce tems-là, je me trouverai feul
"dans cette province. Quinze-ans a-
"vant la derniere révolution des finances,
"il y avoit quinze-cent-mill-ames.dans
"ce diftri&, à peine en compte-t-on

maintenant neuf-cent-mille. Et le
moïen, Monfeigneur, que cela puiffe
être autrement. Sur cinquante fujets

"du Roi, il y en a à peine deux qui
"aient de quoi vivre: les autres font
"dans la néceflité de mourir. Il ne fe
"marie prefque plus perfonne, la dé-
"bauche feule fait rnaître des enfants.

"Je ne faurois indiquer là deffus au-
"cun remede à votre Excellence. Dans
"la crife préfente où fe trouve la monar-
"chie, il n'y a que Dieu feul qui puiffe
"la retirer du gouffre où les malheurs
"du tems l'ont plongée."

Le quatriéme étoit d'une ville mari-
time qui s'énonçoit ainfi au gouverne-
ment par fon député.

"Le



DE FOMPADOUR. 131

" Le commerce, qui languiffoit depuis
"plufieurs années, eft tombé dans un

" dépériffement total. Nos vaiffeaux font

"dans nos ports inutiles à. l'état & aux

"particuliers à qui ils appartiennent.

'Nous n'avons prefque rien à.exporter i
"nos denrées nous fuffifent à peine, &
"nos manufa&ures ne produifent point.
"Les Anglois & les Hollandois font

"prefque tout notre commerce.
" Tous nos Capitaliftes, qui faifoient

"valoir notre marine par l'équipement
"de nos vaiffeaux, ont été ruinés par la
"guerre.. Ceux qui mettoient autrefois
"dix-navires en mer en mettent à peine
"un. Les deux mers font couvertes de

voiles étrangeres, & le pavillon blanc
"commence à être inconnu fur l'océan.

"Toites les autres nations tranfpor.

"tent pour la France; la France feule
"ne tranfporte pour perfonne. Cet en.-

"gourdiffement général qui délie les.
"bras
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" bras des autres peuples, jette la marine

dans un fommeil léhargique," &c.
&c.&c.

La marine étoit entierement abimée,
on n'avoit plus de vaiffeaux, les Anglois

les avoient prefque tous enlevés : il ne
reftoit dans les ports que quelques na-
vites hors d'état de fervir. Les fonds
deainés pour équiper des flottes étoient
totalement abforbés: mais, quand on
auroit eu de l'argent, on manquoir de
matelots. La plûpart étoient morts pri-
foniers en Angleterre, & ceux qui avoient
échapé aux fers de l'ennemi écoient péris
de mifere. La France épuifée d'hommes
ne pouvoit point faire de mariniers.

Monfieur de Belleifle, qui fe méloit de
tous les détails, dit un jour au Roi en ma
p:éience : SIRE, Si toutes les pu;ances vous

déciaroient la guerre, je lverois dans vrs
états fine armée de cinq cent-mille foidats

pour faire face à toule l'Europe: mais,ß
avJois
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j'avois à combattre une fctie de cent vaif-
feaux de ligne Anglois, je nefaurois où pren-
dre vingt-mille matelots.

Un autre malheur, auquel on ne pou-
voit pas remédier, étoit la réforme necef-
faire des troupes. Cent- cinq jante mille-
fujets qui avoient combattu pout la?..
ronne, à la paix fe trutuverent fans pain.
La plûpart de ces militaires qui étoient
ménagers avant la guerre, ne l'écoient
plus à la paix. J'ai oui dire plufieurs
fois à Monfieur le Maréchal de Noailles,
qu'un laboureur qui quitte la charue
pour fe faire foldat, ne la reprend plus
aprés la réforme ; & il ajoutoit que, lorf-
que cent-mille-ménagers dans un roï-
aume fe croifent les bras, il faut que
cent-mille-autres travaillent pour leur
donner du pain: fans quoi la famine fe
mettroit dans la monarchie & l'état fe-
roit perdu.

On
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On fit quelques réglernens pour eviter
le défordre qu'alloient cauler ces troupes
réformées: mais le remede étoit plus
dangereux que le mal.

De tous les épuifemens, celui des r-
compenfes militaires fute plus grand;
il falpt trouver de l'argent pour païer
comptant la bravoure & le courage des
officiers: car les militaires font des cré-
anciers inexorables. Autrefois la croix
de Saint Louis fuffifoit: mais les officiers
ont trouvé qu'une fomme annuelle don-
noit plus d'éclat aux belles a&ions.

Plus de dix-mille penaions différentes
furent établies fur le tréfor roïal. Un
homme d'églife à qui je faifois lire quel-
quefois les mémoires qu'on m'addreffoit
pour le Roi à ce fujet, me difoit qu'il
falloit que la gloire attachée aux belles
aétions fut bien peu de chofe en France,
puifque les militaires n'en vouloient point
pour récompenfe. L'archevêque de Pa-

ris
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ris avoit coutume de dire que les vic-
toires coûtoient plus à l'état que les dé.
faites.

Ceux qui demandoient des réconm.
penfes, expofoient leurs fervices avec une
modeftie arrogante qui révoltoit la cour.
Les mutilés étoient furtout infupporta
bles. Un de ceux-ci, qui avoit fait plu.
flieurs voïages à la cour pour obtenir une

penfion, me dit un jour en préfence de
plufieurs miniftres étrangers; Madame,
puifque le Roi ne peut pas me rendre un
bras que j'ai perdu à fon fervice, qu'il
me donne au-moins de l'argent.

Un jour qu'un officier étoit venu d'Al-
lemagne pour apporter à la cour la noua
velle de la perte d'une bataille, le Roi
dit, Dieu fait loué, je ferai délivré celle
fois-ci de l'importunité des récompenfes. Il
fe trompoit, quinze-cens officiers, qui
n'étoient pas péris dans cette aêtion, vin-
rent à Verfailles pour fe faire païer leur
droit de préfence.

Un
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Un Lieutenant de gtenadiers, & qui

le Miniftre de la guerre avoit fit-doil-
ner la croix fans penfion, lui dit; Mon-

feigneur, voire Excellence a at:aché à ma
boutoniere lefigne de mon courage; mais elle
a oublié -la réalité de m»a valeur: voulant
dire par-là qu'il lui falloit une penfion.

On voit des militaires enFrance qui

jouiffent de rtvenus confidérables, pour
s etre trouvés à cinq ou fix-batailles ; tan-
dis que les fujers de l'état fe font ruinés
pour fubvenir aux fraix de la guerre.
C'eft ainfi que les meilleurs établiffenents
dégénerent en abus.

Il fut queflion après les penfions de
travailler au rétabliffement des finances
qui étoient dans un défordre affieux.
Ceux qui connoiffoientl'hiftoire de France
prétendoient que, depuis vingt-régnes, la
monarchie n'avoit jamais été fi obérée.
Les dettes de la nation étoient inimenfes:
ilfallutétablir un plan pour les acquitter.
On imagia une caiffe d'amortiffement:

mais
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mais quand on voulut chercher des
fonds, on trouva que ceux de la cou-
ronne étoient tous hipothéqués. Je fus
témoin de l'embaras du Roi, lorfque
les Miniares & les Confeillers d'état
lui·déclarerent l'état, des cholès. Mef-
fiurs, leur dit-il, il valoit mieux me con-
feiller de ne pas faire la guerre, que de la

faire à des conditions fi onéreufes. On ôta
quelques taxes: mais on laiffa pluieurs
impôts qu'on avoit créé pour fubvenir
aux fraix de la guerre, & qui fubfifterent
à la paix, &c. &c. &c.

Voilà quelle écoit la pofition de la
France après le Traité définitif d'Aix-la-
Chapelle. Les affaires domeftiques de la
couronne n'étoient pas en meilleur état.
Les miniffres pendant la guerre s'étoient
arrogé une autorité illimitée, ils étoient
devenus defpotiques dans leurs bureaux,
& traitoient les fujets avec cette dureté
que donne la pu'fTance fans bornes.

Pendant



138 M E M O 1 R E S

Pendant qu'on fe félicitoit dans toute
l'Europe de la paix générale, nous ap-
primes à Verfailles que les Anglois cher-
choient difpute à George II. pour avoir
accepté les propofitions de la France. Le
Parlenient lui demandoit de faire remet-
tre devant la chambre copie des ouver-
tures pour la pacification générale.

Le Maréchal de Saxe qui étoit prérent
lorfque l'on en fit le récit au Roi, dit:
SI RE, ces gens- là font bien querelleurs: ils
ont fait la paix avec nous, &faute d'autres

ennemis, ils font à préfent la guerre à leur

Roi. J'ai oui dire par d'habiles politiques
que cette divifion particuliere, qui dans
la Grande-Bretagne ef entre les fujets
& le Prince, ef la bafe de l'union géné-

raile.
Cependant à la paix tout avoit changé

de face à Verfailles ; on n'y avoit plus

cet air affairé qui en donne un fombre

aux plaifirs: on n'y expédioit plus tant,
le

X
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le Roi étoit rendu à lui-même. Cette
tranquillité de la cour donna une grande
agitation à la ville. Plufieurs femmes
depuis formerent des deffeins fur le cœur
du Roi.

Parmi celles-ci étoit une Madame la
Poupeliniere mariée à un financier qui
l'avoit tirée du néant, d'où il étoit forti
lui-même. Ils occupoient un palais en-
chanté à Paffy, où la plus mauvaife com-
pagnie de Paris fe ren4oit tous les jours.

On n?'a dit fouvent que cette femme
tomboit en fipcope, toutes les fois qu'on
proféroit npn nom en fa préfence. Elle
difoit que j'avois pris fon rang à la cour,
que j'occupois fa place auprès du Roi, 8g
que tous les honnejrs qu'An ;e rengoit
à Verfailles lui. appartenoient- de droit.
Elle vouloit abfolument devenir la mal-
treffe de Louis XV.

Le Duc ae Richelieu lui avoit mis ce
projet dans la tête: cependant il effaïoit
fQn çoeur 8 le:difpofoit à la tendreffe : on

donnoic
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donnoit un air de (iiftere à cette intrigue.
Le Duc s'introduifoit de nuit dans la
chambre de la Dame, par une ouverture
qu'on avoit pratiqué dans la cheminée.
Richelieu l'affuroit qu'avec le tems, cette
ouverture la conduiroit aux petits apparte-
ments de Verfailles. Cette Dame, pour
fe rendre plus digne de fon maitre, fe
proffituoit en attendant avec un de fes
fujets : mais une fille de chambre mécon.
tente découvrit tout le miftere. Le finan-
cier qui, depuis quelque tems, cherchot
à fe débaraffer de fa femme, faifit cette
occafion. Il rendit le public témoin de
fon infamie. ' Tout Paris courut voir le
déthonneur de fon lit.

L'amant peut-être aufli dégouté que le
mari ne s'embaraffa gueres de cette dé-
couverte; il fe rendit a Verfailles, ne
s'imaginant pas que· la cour fût encore
au fait de rien :mais j'avois été informée
de fon aventure une heure avant qu'elle
devi.t publique. Le Roi étoit feul dans

men
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mon appartement lorfqu'il y parut: SIRE,
dis je au Monarque, M. le Duc de Riche-
lieu que voilà, efi en intrigues aroureufes

l'agent le plus caché qu'il y ait en Europe;

car afin d'étre très fecret avec les Dames
qu'il voudroit faire connoître à votre Majefé,
il pa/fe par le trou de la cheminée. Le Roi
demanda quelle étoit cette énigme, je lui
en donnai auflitôt l'explication : nous en
rimes beaucoup, & Richelieu fut le pre-
mier à en badiner.

D'autres femmes encore formerent le
projet d'arriver aux petits appartements

de Verfailles & elles y parvinrent fans
pagTer par des fouterrains. Louis XV.
avoit un goût décidé pour ces amours de
pafrage qui commencent & finiffent avec
la 5.offemfion : mais cette habitude ne
prenoit point fur celle qu'il avoit>jon-
traaée avec moi, & il revenoit toujours
plus confiant que jamais.

Depuis la paix, M. le Comte de Maure-

pas fe plaifoit à contrecarer tout ce lui fe
palfoit
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paffoit à la- cour, & à en faire des pein-
tures ridicules. Ce Mihiftre avoit fes
petits fourpers ainfi que le Roi, & c'eft là
où fe paffoient tous les foirs les fcénes
comiques fur la couronne,

Nous avions eu plufieurs démêlés en-
fernble, depuis mon féjour à Verfailles,
dans lefquels il m'avoit traitée avec beau-
coup de hauteur & de fierté. Au milieu
de fes emportemens, ce Miniftre oublioit
fon rang, & fe fervoit de termes indignes
d'un homme en ~place. Je m'en étois
plaint légerement au Roi: car je vou-
lois ménager un homme utile à l'état.

On a publié dans le monde que mon
premier deffein, en arrivant à Verfailles,
avoit été de perdre ce Miniftre. 11 n'eft
pas poffible que cette penfée me foit
rnue dans l'efprit. Le Roi, en me fai-

fant le portrait des perfonnes en place,
m'avoit parlé avantageufement de Mon-
fleur le Comte de Maurepas: cela feul
fuffifoit pour m'attacher à lui. Maisle

6 travail
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travail dur & aflidu auquel il s'étoit ap-
pliqué pendant plus de tr'nte-ans, avoit
rendu fon eîprit févere & prefque intrai-
table. Il y avoit des tems où perfonne
n'ofoit l'approcher. M, le Guai fon pre-
mier commis m'a dit que dans ces mo-
ments il étoit tout-épines. Sa mauvaifie
humeur paffoit à ,fa correfpondance, il
grondoit des gens qui étoient à mille-
lieuës de lui, & les trairoit fans ménage.
ment pour leur rang & leur cara&ere.
Il écrivit un jour ainfi à un Conful de
France dans les Echelles du Letvant.

"Je vous ordonnre, Monfieur, de ne
s plus m'écr ire, mais de vous rendre en
" France fur le premier vaiffeau, & de
" venir à Paris où vous attendrez mes
" ordres fans paroître à la cour. Je
c fuis," &c.

Son cfprit cauftique paffoit dans fes
débauches, & fe manifeftoit jufque dans
le fein même du plaifir: c'étoit dans ces
parties que la fatire découloit de fa

bouche.
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bouche. J'appris un jour qu'il avoit
tenu des propos fort indécents contre moi
& qu'il y avoit mêlé le Roi. Je réfiolus
d'abord d'en porter mes plaintes au mo-
narque: mais après quelques moments
de réflexion, je choifis de lui écrire,

" Monfieur,

"j e fuis informée des difcours fcanda-
leux que vous tenez fur mon compte &

"fur celui du Roi voire maître. je ne
fais aucun cas des traits que vous lackez
contre moi; mais je ne faurois vous
pafer ceux du Roi. Sa réputation m'efl

"chere; je vous préviens que, fi vous
"ne changez de conduite à an égard, je

l'en avertirai, & v&us devez vous atten-
dre à la punition que mérite un tel crime.
je fais," &c.

Cette lettre ne fervit qu'a lui donner

plus d'humeur contre moi. Il dit le foir'
d'un air moqueur à plufieurs courtifans

qui
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qui foupoient avec lui : leffieurs, me voilà
prit à étre difgracié: la Pompadour me
menace: puis reprenant tout à coup
fon air férieux voiez, dit-il, en ma-
nlere de réflexion, combien le château de
Verfailles eßt devenu tripot : il n'y a pas

jufques aux filles de joie qui n' prennent le
ton. Ces mots me furent r:ndus fidele-
ment néanmoins je diffimulai éncore:
mais ce miniffre, quelque tems après, fe
trouvant à table en grande compagnie,
chanta des couplets diffamatoires contre
le Roi. J'en avertis le Monarque, &
dès ce moment fa difgrace fut réfolue: il
eut ordre de quitter la cour.

Comme fon exil fit beaucoup de bruit
dans le monde, & qu'on y donnoit une
tournure qui attaquoit fon honneur & fa
probité, je priai le Roi de déclarer qu'il
étoit fatisfait de ladminifration de fon
bureau. Louis XV. le fit: on doit ju-
ger par là du caradftere de ce Prince, qui,
étant offenfé par un de fes fujets, avoit

tome I.H encore
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encore la bonté d'avoir des égards pour

lui.
On ne favoit à qui confier la marine,

cette adminiftration étoit devenue un fe-
cret d'état. M. de Maurepas l'avoit
gérée lui feul depuis fix-luftres. On la
donna à Monfieur Rouillé, qui n'avoit
pas un grand génie ; mais il formoit des
plans qui donnoient des efpérances. Il pro-
mit au Roi que, dans trois-ans, il auroit
une marine compofée de quatre-vingts-
vaiffeaux de ligne. Je foubaite qu'il me
tienne parole, dit le Roi mais je crains
bien qu'il ny manque.

L'Italie étoit dégagée, l'Infant Dom
Philippe avoit fait*'fon entrée à Parme.
Nous apprmes à Verfailles qu'il s'y amu-
fait beaucoup; que du concert il fe ren-
doit à la comédie, & que de celle-ci il paf-
foit à la falle des menuets. Je crains
bien, dit le .Roi, que ce jeune Prince n'aime
beaicoxp le bal, & que ma file ne danfe
trop.

Mon-
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Monfieur de Noailles difoit fouvent,
que chaque contredanfe que Dom- Phi-
lippe danfoit en Italie, couûtoit cent-

mille livres à J'Efpagne, & que la Mre
de ce Prince avoit pcié les violins d'a-
t'ance.

Le Duc de Modne écoit rétabli dans
fes états; il auroit bien voulu donner le
bal comme Dom Philippe; mais la guerre
l'avoit ruiné. Madame la Ducheffe fon
Epoufe difoit publiquement au Ia-
roïal, q3ue fn Alte7 n'avoit pas de quoifaire

un pas de menuet. Cette Princeffe venoic
à la cour fans fouliers, pour montrer au
Roi l'indigenccoù.la guerre 'avoit réduit
les états ,de Modene. Madame, lui dit
Louis XV. je ne fuis pas beaucoup p!us à

mon aife que vous: mais j'ai un cordonnier:
fi vous Jouhaitez, je vous l'enverrai.

Génes:é:oit libre : cette ville n'avoit
d'autre fervitude que celle de fon gou-
vernement rétabli fur l'ancien pied.

L'Ambaffadeur de la cour de Vienne dit
Hij un,
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un jour à l'Envoïé de ce fénatqu'il ren.
contra dans la grande gallerie de Ver-
failles ; Monfieur, la Ma¼fon d' Autriche
pardonne la révolutian à votre Ppub!igue:
mais c'efß à charge de revenehe.

Rone refpiroit. Les armées êtrange.
res qui, pendant la guerre, l'avoient
beaucoup gené, s'étoient retirées.

Naples n'avoit plus befoin de s'épuifer
en troupes & en finances, ele alloit fe
rétablir: il ne lui falloit pour cela que
jouïr paifiblement de fa fertilité & de la
richeffe de fon cieL Un Minifireétranger
me dit un jour à l'occafion de ce petitétat
que, S'il avoit eu l'ambition= de vifer à la

fruveraineté, il x'auroit pas cherché à régner
fur la France, l'Efpagne cu l'4Allemagne,
mais qu'il aurcit fouhaité d'étre Roi de Na-

ples. il difoit pour raifon que laprfanc.e

y émane diretiement du ciel; & que c'ef
Dieu le Pere qui la dftribue à l'état poli-

tigue.

Les
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Les grands du roïaume fe plaignoient

toujours à la cour d'avoir dérangé leur

fortune à la guerre, & demandoient fans

ceffe des récompenfes.
Le Prince de Conti, devenu Grand-

Prieur de France, difoit hautement que
fes chevaux n'avoient point de foin. Je
m'étonne, dit le Mai échal de Belleifle,

gU'ils se foient pas encore morts; car à Coni

fon Aflee commençoit déjà à fe plaindre de

la difette des fourages.
Louis XV. réparoit tant qu'il pouvoit

la fortune des grands par des charges,
des penfions où des gouvernements:
mais il avoit une plus grande affaire qui
étoit de réparer celle de la monarchie.

Je me fouviens qu'il dit un jour poli-
ment à ceux qui le preffoient de fonger à
eux: aiez un peu de l tie e je remédier.
à tout s'il eß pJible : mais avant quc de

fonger aux maifèns particulieres, je dois
pourvoir la grande famille de l'elat. Une

autre fois il dit, en préfence de toute la
H iÖ cour,
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cour, à huit ou dix-offi(iers qtl faifoient
valoir leurs campagnes & demandoient
des récwrnpenfes : Mefleurs, vous 4'vez

7 endu de g rards fci ices pendant la guerre:
niais je vous p ie de m'en rendre en p/ls
grand à la paix, c'eJt de me pirmettre de
fou!ager, avant vcus, aux qui ont Jouteru

tout le pcids de la guerre. V/ous n'y aVez

m s que vcs lras, eux y ont épuifé leur fub.

J:ance, &c. &c.
Le Maréchal de Belleitie ne fut point

rublié,on le combla de penfions, de rangs,
& d'honneurs. Tous les corps de rétat
s'emprefferent à lui rendre hommage.
L'Académie Françoife à fon départ de

Paris pour fon gouvernement, fit un
difcours tout exprès pour prouver qu'il
étoit le libérateur de la France. Un

11homme d'efprit a appellé les MeMbres de

l'Académie Françoife, les mentears les plus

dlégants de l'Europe.
Le 'nouveau Miniffre de la Marine

couroit les provinces de la France pour

y trou-
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nt y trouver du bois, des mariniers, & de
nt l'argent : mais il cherchoit ce qui n'y

étoit pas. A fon retour à Verfailles, il
parut un mémoire, fait par une main

ifs inconnue, qui etoit conçu en ces termes.

:1? MEMoIRE fur la MARIN E.
z

-: A France ne doit point former le
projet de faire une marine par

t . 'gradation ; ce plan eft impratiquable.
« Les Anglois, qui veillent à la con-

t " ftrulion de chaque vaiffeau que nous
"mettons en chantier, en fabriquent de
"nôuveaux dans la même proportion:
<'de maniere qu'ils fe confervent tou-
"jours la fupériorité.

S"LaGrande-Bretagne, qui a aauelle-
"om cent-vaif1eaux de ligne de plus
" que l France, les aura donc en tout
t tems, quand même celle-ci formeroit
" dans dix-ans une Botte de tSois.cents
"vaiffeaux de guerre.

H ii« "Nous
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"Nous avons fouvent voAlu créer une
" Marine;- & toutes les fois que nous
"'avons entrepris, les Bretons en ont
" arrêté lés progrès. Ils nous ont enlevé

nos navires en pleine paix, & n'ont.
pas attendu la guerre pour fe déclarer

" nos ennemis fur mer. C'eft que le
" conftil de S. /ames a:me encore mieux

pfer pour irijufte, que de rien hafar-
" der qui puiffe porter atteinte à la Çupé-
riorité de fa Marine. Un Roi d'An-
gleterre feroit d'abord détrôné par fts
fujets, s'il vouloit s'opiniatrer à être
fdele aux traités de paix avec la

"France. Il en foufentendu par la na-
"tion qu'un traité ne doit fubfifter
"qu'autant que la France ne confiruira

" poInt ie vaiffeaux.
" Les tems qui, dans tous les autres

défordres de l'adminiftration, remédie
à tout, dans celui-ci gâte tout. La

"voie de conaru&ion ed donc trop
" longue: on fait à Londres le jour que

"nos
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" nos vaiffeaux font finis & celui auquel
" on doit les lancer à l'eau..

"Cette branche du pouvoir politiqùe
" doit être formée d'abord & à l'infu de
" l'Amirauté d'Angleterre. Il faut-jetter
" les yeux fur la Hollande, le Danne.
." marc, la république de Génes, & celle
" de Venife, pour y acheter tout d'un
"coup la quantité de vaiffeaux qui nous
"font néceffaires - & fi les états marie
"times n'en ont pas affez àvendre, qu'on
"porte fes regards fur Malte,. Alger,
"Tripoli, Conflantinople, &c. &c. n'im-
" porte de quelle nation foient les na-
" vire, & comme ils foient conftruits,
" pourvu qu'ils puiffent contenir des
" hommes & du canon.

" Le fecret eft néceffaire & ces achats
"doivent fe faire à point nommé; car

fi les Anglois en avoient vent, ils les
" préviendroient foit à force ouverte ou
"par la voie de la négociation.

Il iiiij «"1l



154. M E M OI R E S

Il eft vrai qu'il refte toujours 1'ip-
' convénient des matelots: mais il faut

"encore ici avoir recours à 1'étranger.
"Les puiffances maritimes en tems de
"paix en ont beaucoup de refle - il. n'y
"a qu'à offrir à ces matelots oilfifs des
"avantages. Le marin, comme le fol-

"dat, fe décide pour l'éta qui lui donne
"le plus: fon Prince naturel eft l'ar-
"gent," &c. &c.

Monfieur Rouillé qui lut ce mémoire
dit: l'Auteur a. oublié le principal, qui eß
de nous donner de l'argent. Il veut que aus
achetions une marine tout d'un coup, & il ne
nous fournit point les moiens de la pqier tout
à la fois.

Un homme d'état a fouvent remarqué
que prefque tous les projets qui paroif.
lent à la cour de France, manquent par
le fondement. it'Auteur va toujours dans
fes idées,jufques à ce qu'il rencontre un
écueil contre lequel tcus fes raironnenents

vont
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lont fe brifer: alors i1- fe noie dans fes

lit idées, ou il s'échape à la. nage.
Monfieur de B:lleifle m'a dit qu'il a-

Je voit deux ou trois-cents mémoires dans
fon cabinet pour augmenter les richeffes

s de l'état, qui lui avoient été adreffés par

les plus beaux génies du roïaume, & qu'il

e les feroit peut-être publier un jour fous
ce titre: RECUEIL DE PROJETS TRES

BEAUX & TEES INUTILES A LA FR ANCE.

Il convenoit cependant qu'il ne falloit pas
4 décourager ces génies fpéculatifs: il difoit

que les gens oififs ont fouvent des

e idées, que les hommes en place n'ont pas
le loifir d'avoir: & il ajoutoit que, quoi-
que les faifeurs de mémoires n'arrivent
pas toujours au but, ils fourniffent fou-
vent des moïens pour y parvenir.

Après la paix le Roi avoit envoïé Mon-
fieur de Mirepoix à Londres. Le Maré-
chal de Saxe difoit que ce Seigneur
rempliroit bien cette ambaffade, car
il avoit la jambe bien faite & dan-

foit
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foit joliment ce qui produiroit un
bon effet dans cette cour, où il y avoit
fouvent bal. J'ai toujours ignoré les
raifons qui avoient porté Louis XV. à
faire ce choix : il ne m'en parla qu'après
l'avoir fait.

Un habile homme, que le Roi avoit
fouvent emploïé pour les affaires de la
couronne, me dit alors que Monfieur de
Mirepoix n'étoit ni affez fouple ni affez
liant pour les Anglois, & qu'il ne con-
noiffoit pas affez les intérêts refpeifs
des deux nations. Il a d'ailleurs, reprit-
il, un grand deffaut pour un Ambaffa-
deur: il eft trop honnête homme, les
Anglois le tromperont. Il auroit peut-
étre pu ajouter qu'il n'étoit pas affez ha-
bile. Monfieur de Mirepoix avoit paflë
fa jeuneffe dans les plaifirs & le refle de
fa vie à la guerre: on n'apprend pas la
négociation au Théatre, ni dans les ba-
taies.

Ce
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n Ce Miniftre mandoit toujours de Lon-

t dres que la cour de St. James étoit en-

chantée de la paix, & qu'elle ne penfoit

qu'à en jouir. Il écrivoit ce qu'il pen-
foit, parceque George Il. lui faifoit pen-
fer ce qu'il vouloit.

Les Anglois avoient envoïé à Paris

a Milord Albemarle : celui-ci n'étoit pas
non plus un grand négociateur. On lui

z avoit appris par cœur fa leçon avant que
de partir de Londres, & il ne faifoit que

s la répeter à Verfailles. Lorfqu'on lui
repréfentoir que la cour de France étoit
informée que celle de Londres faifoit des

préparatifs de guerre, il répondoit qu'on
fe trompoit. M. de Puifieux le lui di-
foittoujours; & il faifoit fans ceffe la même
réponfe. La politique Angloife eft plus
aifée que la Françoife, elle n'a qu'un fen.
tier: lorfqu'un Miniftre Breton l'a en-
filé, il n'a qu'à aller toujours tout droit.
- Je vis quelquefois ce Lord Miniftre,
il parloit affez bien notre langue, dans

laquelle
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laquelle il s'exprimoit même avec éner-
gie. Il amoit la dépenfe & vivoit en
Grand Seigneur : mais je lui trouvois un
deffaut qui ett commun à tous les An-
glois, c'eft que lès prodigalités-mêmes
avoient un air d'avarice. George Il. qui
l'aimoit beaucoup fuppléoit à fes dé-
penfes ; car il étoit fort pauvre, quoiqu'il
vécût en homme irès riche. Un Anglois
qui l'avoit connu à Londres, dit en par-
lant de fon arrivée à Paris: Milord y fera
une maîtreffe, contra&era des dettes, &
périra de quelque accident. La prophé-
tic fut accomplie en tous points; il vécut
avec une fille, emprunta de groffes fom-
mes, & mourut fubitement.

Louis XV. toit plus atfidu que jamais
auprès de moi. Je l'avois mis dans l'ha-
bitude de me voir tous les jours: il paf-
foit cinq à fix-heures dans mon apparte-
ment : j'étois de tous les vosages & dans
toutes les maifons roïales j'avois mon ap-

partement.. Plus je fréquentois le Prince
&
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& plus je découvrois la bonté de fon

ame.
Mon mari qui, depuis que j'avois quitté

Paris, fe plaignoit hautement·de mon fé-

jour à Verfailles, m'écrivit une lettre of-
fenfante. Il fe plaignoit beaucoup de
moi, & encore plus du Monarque. Les
terpes étoient peu ménagés, il pouffoit
l'audace jufqu'à lui donner le nom de ti-
ran. Je lifois cette lettre lorfque le Roi
entra dans mon appartement; je la mis
auffitôt dans ma poche, & le reçus avec
une émotion qui marquoit le trouble de
mon ame. Il me demanda la caufe de
cette agitation; je diflmulai quelque
tems : mais, comme il me preffoit, je lui
remis la lettre de mon mari. Il la lut
d'un bout à l'autre fans faire paroitre le
moindre mouvement de colere. Je l'af-
furai que je n'avois aucune part à fa te-

mérité; & pour mieux l'en convaincre,
je le priai de punir féverement l'auteur.
Non, Madame: me dit-il avec cet air de

bonté
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bonté qui lui eft fi naturel; vwtre mari ef
malheureux, ilfaut leplaindre. L'hiftoi re
ne parle point d'un pareil trait de modé-
ration dans un Roi offenfé. Mon Epoux
qui en fut informé prit le parti de voi.
ager.

La paix, qui avoit répandu. le calme
dans .cote l'Europe, caufoit de l'agita-
tion dans les corps politiques des états.
Le Parlement de Paris faifoit des remon-
trances à Louis XV. Il l'exhortoit par
un beau difcours à ôter le vingtieme: les
députés de ce corps s'exprimoient ainfi.

"Tant de millions d'hommes dans l'i-
"digence ont befoin qu'on les foulage.
'Si au lieu de cela, on les oblige eCore

à païer le vingtieme, ils fe trouveront
"hors d'état de réparer leur perte com-.
"me de rétablir leur fortune, & de-là le
"découragement général.

" Des familles entieres réduites à la
plus affreufe indigence, craindront de

"laiffer après elles une nombreufe pofté.
"rité
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"rite i leur feroit à charge, & à qui
" elles e pouroient tranfmettre d'autre
" hérit ge que leur mifere.

" e nombre des enfans, qui font
l'a pui & l'efFérance de l'état, dimi..
n era confidérablement, les villagts
front dépeuplés, le commerce inter-
rompu, & les terres inutile3. La rui.

"ne des laboureurs entrainera nécef-
fairement celle des nobles, dont les

"fonds ne feront pre4jue plus d'aucun
"produit; & l'on détruira à la rois &

ces peuples, & cette brave noblefie qui
en eft l'ame & la reffource pour fa va-

" leur."

Monfieur le Comte de Saxe appelloit
les Députés du Parlement, les pédants
de la Grand-chambre. I/s veulent appren-
dre à l'adminißration, difoit-il, ce qu'elle
fait mieux qu'eux. Ils parlent toujours des
maux de l'état, & ne difent jamais rien du
remede. Un jour que le Premier-Préi-
dent prononçoit un beau difcours devant

Je
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le Roi, pour prouver la néceflité qu'il y
avoit de décharger les fujets du poids des
impôts; ce Prince l'interrompit en lui
difant: Mcfieur le Pre/ident, je ccnfens
d'ôter toules les charges établies/ur mes peu-
p/es, fi mm Par.'eme;t veut me fournir les
moiens d'a quitter les dettes de l'état, & de
fournir aux charges pré/entes de la monar-
shie.

Un homme d'efprir, qui connoît ler'
génie des François, difoit que ces repré-
fentations inutiles étoient devenues nécef-
farres, parcequ'elles entretenoient la con-
fiance du peuple qui fe croiroit perdu s'il
fe voïoit fans protedeur.

Le Miniftère indoleat-du Cardinal de
Fleuri, & les guerres qui lui fuccéderent
n'avaoient pas permis à l'adminiftration
de fixer fes regards fur un abus qui ten-
doit vifiblement à dépeupler la monar-
chie. La religion, qui, dans tous les
états gouvernés par une faine politique,
eft la fource de la population, anéantif-

fo i



DE POMPADOUR. 163

foit refpéce. La France entiere fe fon-
doit dans les cloitres: on voïoit de toutes
parts s'élever de vaftes républiques de
filles, qui faifoient vou de ne point don..
ner d'enfans à l'état. Une lettre que je
reçus d'une religieure de Lion, & que je
communiquai au Roi, fit fonger aux
moïens de corriger cet abus. Lle étoit
conçue en ces termes.

"Madame,

"Je voulois d'abord écrire au Pape;
"nais, aprés y avoir bien rénféchi, j'ai
"penfé que je ferois tout aui bien de
"m'adreer à vous. Voici donc de-quoi
"il s'agit. A l'âge de fept-ans, mes
":parents m'enfermerent dans le cloitre
"où je ne trouve, & à quatorze-ans
"deux religieufes me fignifierent l'ordre
"de prendre le voile. Je réfiflai quel-
"que tems ; car, quoique je ne connufe
"que la maifon où j'étois, je foupçonnois

"qu'd
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"qu'il devoit y avoir un autre monde
"que le couvent que j'habicois, & un
"autre état que celui de religieufe: mais
"la four du Ceur de Jefus notre Mere
"me dit, pour décider ma vocation, que
" toutes les femmes qui fe marioient

étoien t da nées, parcequ'elles cou.
choient aveà un homme, & faifoient

"des enfants : ce qui me fit verfer beau-
"coup de larmes pour ma pauvre mere,

qui brulera éternellement dans les en-
"fers pour m'avoir mife au monde.

"Je me fis religieufe, mais à préfent
"que j'ai vingt-ans & que mon tempe.
"rament eft formé, je fens tous les jours
4 que je ne fuis point faite pour cet état.
"Il me femble qu'il me manque quel-
" que chofe, & ce quelque chofe, fi je
"ne me trompe pas, eft un mari.

"Je défefpere la communauté en par-
lant continuellement de mariage-. La

"fœur du St. Ef&rit me dit que je fuis
Sl'époufe de Jéf us Chrift, pour moi je

" me



DE POMPADOUR. 165

me fens très dirpofée à époufer un
homme en fecondes nôces.
" Une jeune fille n'eft pas plutôt dans
le couvent, qu'une demi-douxaine
d'embaucheufes* s'emparent d'elle &
ne la quittent plus qu'elles ne l'aient

"déterminée à prendre le voile. On en-
terre tous les jours dans les monafteres

" des enfants qui, dans un âge préma-
"turé, font des voux fans réflexion.

"Je vous lupplie, Madame, de porter
" le Roi à remédier à cet abus. La re-

ligion & la profpérité de l'état deman-
"dent cette réforme. Tant de vi&imes
" immolées à l'avarice des peres & meres
" ne donnent point d'enfans à la répu-

blique, & le roïaume du ciel n'en eft
pas plus peuplé. Dieu veut des facri-
fices volontaires & la volonté eft une

" fuite de la réflexion.
"Il eft furprenant que nos loix, qui
ont fixé l'âge où une fille eft en état

"de
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"de paffer un contrat civil, aient oublié
"de parler de celui auquel elle peut faire
"des voux. Eff-ce que la raifon eft
"moins néceffaire pour contra$er avec
" Dieu qu'avec les hommes? Je foumets
"ceci à vos réflexions & à celles du Roi:
"cependant permettez moi d'être,

Madame,.

Votre très humble fervante,

LA SOEUR DE JOSEPH."

Le Roi trouva que la Sour du Cur de
7/efus & la Sœur du St. Efprit avoient eu
tort d'engager laSœurde ofepb.dans l'état
célibataire, qui, avec d'auili heureufes
difpofitions pour le mariage, n'auroit pas
manqué de donner un bon nombre d'en-
fans à la république.

Pour obvier à cet inconvénient, fa Ma.
jeflé donna un arrêt, par lequel il étoit
deffendu aux communautés religieufes de

recevoir
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recevoir à l'avenir aucune novice, à
moins qu'elle n'ait vingt-quatre ans &
un jour.

Outre le Parlement, les autres corps
du roiaume expofoient encore à la cour
l'imporibilité où les peuples étoient de
païer le vingtieme denier. Les états de
Languedoc répréentoient humblement
mes décidément que la province n'étoit
pas en état de fupporter cette charge.
Les Evêques, qui pour l'ordinaire ne font
ques des mandements, écrivoient des mé-
moires fur l'indigence publique. Le Roi
leur ordonna de ne pas fe mêler des af-
faires de finances, & rompit l'affemblée.
Le Duc de Richelieu, qui étoit alors a
Montpellier, fecondoit ks volontés de la
cour, & retenoit tant qu'il pouvoit la
plume des Prélats.

Ceux-ci ne pouvant plus écrire ni s'af-
fembler, firent une députatinn extraor-
dinaire pour expofer au Roi l'état des
chofes. Les Députés furent admis à

7 l'au- a.
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l'audience, ils parlerent, on les écouta,
enfuite ils rctournerent dans leur pro-
vince & le vingtieme dénier fut perçu.

Un Miniare d'état difoit fouvent que
<es repréfentations n'avoient d'autre effet
que d'augmenter les charges publiques.
Si les provinces païoient d'abord, elles
feroient délivrées de ces dépenfes qui ccn-
ftituent les communautés en fraix de dé-
péches, d'expéditions & de députations,
fans parler des monopoles iné-itables
dans ces occafions.

Les états de Bretagne firent auffi des
difficultés: mais les reprefentations des
uns & des autres n'eurent d'autre effet
-que de porter la cour à nommer deux
Intendants- des Finances, pour aller re-
gler la levée de cet impôt fur les deux
provinces.

Ces difcutfions firent faire des reflexions
au confeil d'état fur la tenuë de ces états.
On mit en-délibération pendant quelques

jours fi on ne devoit pas les abroger en-
tierement.
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tierement. Un Confeiller d'état, qui
étoit pour la diffolution, fit un mémoire
que le Roi me communiqua. Cette

piéce n'aïant jamais été imprimée, le pu-
blic n'en a eu aucune connoiffance. Elle
étoit conçue en ces termes.

" Les états provinciaux.ne font d'au'
" cune utilité à la France. Ces affem-
" blées pouvoient être néceffaires, daçs
" le tems que, chaque province de la
" monarchie formoit un roïaume féparé:
"mais aujourd'hui que la France eft ré-
"unie fous un feul gouvernement, elle
" peut fe fuppléer à elle- même, & n'a pas

befoin d'affemblées.
" Ces états provinciaux ne fervent qu'à

"entretenir la divifion entre le Prince &
" les fujets: ils font un obftacle à la per-
"ception des droits & à là levée des -

impôts.
"Le Roi n'établit pas plutôt une taxe

" néceffaire pour fubvenir aux dépenfes
"extraordinaires, que ces états s'y opr'o-

'oMI. .I
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" fent: auffitôt la cour fe trouve inon-
" dée de repréfentations, & le château de
" Verfailles rempli de députés: il faut
"prendre fur les affaires générales pour
I' expédier de nouveaux ordres, & répon-
" dre à ceux qu'ils envoient à la place de
" mémoires.

" Cette fufpenfion d'ordonnances pro-
" duit un mauvais effet : les fujets s'ac-
" coutument à ne pas obéir; ils voient
"les befoins de l'état avec indifférence, &
"la lenteur fe mêle dans les affaires pu-
"'bliques.

" Les membres de ces affemblées
" font autant de petits Souverains: l'af-
" cendant qu'ils· ont fur les efprits n'a
" point de limites. Un Archevêque de
'! Narbonne, qui arrive à Montpellier
"pour faire 'ouvertur e des états, eft plus
"fété que fi Louis XV. y faifoit fon en-

trée publique.
" Dans un état monarchique, où l'auto-

" rité toute entiere doit partir d'un feul
6 " centre,

17o0
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centre, il eft dangereux de la divifer
c. par des corps fubalternes.

" Ces étaes provinciaux portent auffi -
"fur la morale & la religion. Ceux du
"Languedoc font compofés de vingt.
"quatre évêques ou archevéques, qui
"tous les ans font obligés de s'abfenter
" pendant trois-Mois de leurs diocéfes.
i Ils laiffent des grands vicaires à leur

"place, qui n'ont ni le même zele ni
"la même attention pour leur troupeau -

" & pendant ce tems-là le relachement
" s'introduit par tout.

"Le luxe de ces affemblées n'eft pas
"moins fcandaleux: chaque évêque y a
"une cour & des courtifans; tous les
"prélats y tiennent table ouverte: au-

jourd'hui l'évêque d'Alaix a trente-
"couverts, demain celui de Nimes in-
"vite cinquante-convives, &c.

"La diffolution de ces états ne caufe-
"roit aucune diminution dans les fi-

nances générales. Le Don gratuir,
"qui

U4
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« quiformel'objet principal de ces affem-
" blées, peut être reglé en forme de taxe
" commune levée annuellement."

On n'eut pas plutôt fermé la porte de
ces états provinciaux, que tele de-l'af-
femblée du clergé s'ouvrit: c'étoit tou.
jours le même objet, mais traité en
grand.

Il étoit queftion, come dans les au-
tres, du vingtieme dénier & idu don gra-
tuit. Qpoique ce corps veiele fe don-
ner en air d'indigence, dam les occa-
fions où le Roi lui demande, il fait qu'il
paffe pour riche, & que tous les difcours
étudiés qu'il pouroit prononcer àdans ces
.circonftances, ce fauroient le re-ndre pau.
vre dans l'idée du public.

Il tache donc;de.s'aboneravec le:Roi.
Il propofa cette fois-là fept-millions &
demi pour fe délivrer de l'impôt. Jai
oui dire.à un habile économe que ce n'eft
pas avec le corps eccléfiaftique qu'il fau-
droit traiter du rachat des taxes: fi -en

pareil
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pareil cas, il y a quelque abonnement à
faire, c'et avec le peuple qu'il doit être

fait. On doit lui donner la preférence
fur tous les autres corps, parceque c'eft
lui qui cft le plus foulé.

Les occupations du cabinet ne pre-
noient point fur les amufements de la
cour. Le Roi alloit régulierement à la
chafTe, aflliftoit aux fpetacles, & foupoit
chaque jour avec moi dans les petits ap-
partements..- Une amitié tendre & affcc.
tueufe nous lioit étroitement: les déius
avoient fait place à un doux penchant:
l'amie avoit fuccédé à l'amante. Nas
cours fentoient cette fatisfa4ion qui eLk
l'effet des patTions, fans éprouver les a-
mertumes qui les accompagnent. Lou-
is XV. avoit trouvé plutieurs femmes qui
lui avoient infpiré de l'amour: mais au-
cune ne lui avoit fait éprouver les
charmes de lamitié, qui, dans les ames
bien nées, auront toujours la preférence.
Le premier eft un commerce de plaifirs,

I iJ donc
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dont la fatisfa&ion conduit prefque tous
jours au dégoût: la feconde eft une
douce volupté de l'ame, qui, pour ne pas
arriver jufques à la fatisfaâion des fens,
n'en eft que plus vive & plus délicate.
Le Roi m'affura lui-même dans ce tems
que, s'il avoit d'abord goûté les charmes
de l'amitié, il ne fe feroit jamais livré à
ceux de l'amour. Il n'eut plus de paf-

'fion; car on ne doit pas appeller de ce
nom, ces galanteries paffageres, où le
tempérament feul fe livre au plaifir, fans
que le cœur y prenne part.

Ce Prince me difoit fouvent qu'il'&oit
heureux d'avoir une véritable amie à qui
il pouvoit faire part de fes plaifirs & con-
fier fes péines; car'les rois enont comme
les autres hommes. Une. des plus
grandes pour Louis XV. étoit la convic'
tion du befoin qu'avoient les peuples
d'être foulagés, & l'impofirbilité où il
étoit de les rendre heureux. Il me non-
troit l'état de fon arie, & n'avoit rien de

caché
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caché pour moi. Je lifois dans fon cœur
comme dans le mien: nous nous quit-
ions toujours avec peine, & nous nous

revoïons toujours avec plaifir. -

Le Roi, comme je l'ai dit au comr
mencement de ces mémoires, m'avoit
fait Marquife de Pompadour, prefqu'auf-
fitôt que j'avois paru à la cour; & pour
m'y retenir avec décence, irne- fit
Dame du Palais. Cette nouvelle place
devoit convaincre toute l'Europe qu'il
n'y avoit d'autre commerce entre le
Roi & moi, que celui qui étoit formé pat
I'eftime & l'amitié. Mais la méchanceté
humaine ne s'arrête pas aux probabilités,
elle va toujours fon chemin : les mécon-
tents de l'état choifirent cet endroit de
ma vie, pour déchirer ma réputation, &c.

Je reviens à l'état: on dépêchoit beau4
coup à Verfailles afin d'arriver plas vîte
au but que le Roi s'étoit prop fé de diý
minuer les impôts & de faire goûtet ad
peuple les douceurs de la'paix,

I iL
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La Marine formoit l'objet pb incipal.

M. Rouillé compofa à la hâte une petite
flotte, qui ne fut pas plutôt en mer
qu'elle commença à inquiéter les Anglois.
La nation Bretone perd fa tranquillité
naturelle au feul nom de Marine Fran-
çoife. Quelqu'un dit plaifamment un

jour à. ce fujet que les Bretons ne dor-
mwoient plus, depuis que la France veilloit
à fes intéréts maritimes-; & il affuroit
-que, fi cette monarchie conftruifoit cent
vaiffeaux de Iigies'infomiefdeviendroit

gnérae en Angkterre. Cette Mai'e
1'etoit cependant qu'un commênceaamnt,
qui étoit encore bien éloigné de Iohjet
qu'on fe propofoit. L'Angleterre néan-
moins demandoit à la France quel devoit
êcre l'ufage de ces vaiffeaux? M, de Pui.
fieux répondit à Milord Albemarle que le
Roi de France n'avoit point de compte à
rendre - aucune puiffance de l'Europe,

qu'on étoit en paix avec la Grande-Bre-
tagne; & que par conféquent ces vaif,
feaux ne pouvoient pas être deftinés à lui

faire
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faire la guerre, La cour de St. James
parut être faaisfaise: mais elle n'en fut
que plus attentive.

Des livres fixe-rent pour quelque tems
l'atention de l'adminiration. Les Fran-e
çois, qui font peur-être les peuples les
plus gênés de l'Europe pour parler, ont
la manie de vouloir être les plus libres
pour penfer. lis impriment leurs idées
fur tout ce qui fe préfente; & le gou-.
vernement eft toujours la premiere chofe
qui Çe préfente à leur plume. On pré-
tend que c'eft la gêne elle- même qui pre-
duit cette bberté- & j'ai oui dire que, fi
on ne mettoit pas tan; d'auteurs Fran-.
çojs à la Baftille, il y en auroit moins
dans Paris. .

Il arrive rarement que ces écrits libres
vaillent la peine d'être lus: il y en a
qui ne contiennent pas même la valeur
d'une lettre de cacher. C'eft faire trop
d'bonneur aux mauvais ouvrages que de
rendre leurs auteurs penfionaires du Roi.

Quoique le clergé affemblé accordât
I iiÖ ce
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_ ce qu'on vouloit, il ne donna pas tout ce
- .qu'on vouloit. La cour fit des remon-

trances à ce corps, & il remontra à fon
tour: mais on trouva qu'il fortoit des
borries de la modération. Le.Roi rom-
pit l'affemblée, & exila les évêques dans
leurs diocefes. Un courtifan dit le lende-
main au lever du Roi, qu'il falloit les
exiler hors du roïaume, & envoler des
curés à leur place. Cet a&e de l'auto-
rité roïale rendit les prélats plus fouple.,

- & ils parurent alors difpofés à faire ce
qu'on voudroit.

Un Seigneur de la coui dit au Roi:
SIRE, Si votre Majefté veut interdire les
remontrances au clergé, il y a un moien ßlr
qui efr d'interdire Paris aux Evéques. ils
accorderont le don gratuit q'on voudra,
pourvu qu'on leur accorde de demeurer dans

cette capitale.

Cette affaire des Evêques inquiétoit
cependant le Roi, il me dit un jour un
peu ému, Ces gens-la tracafent toujours. :e
»'aipas plutôt enrichi un pauvre ccclé/iafique

par
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par un bénéfice de cent-mille-livres de rente,
qu'il prend le ton dans le clergé, & opine
contre le don gtatuit. SiRE, Iui dis-je, il

me femble qu'ily auroit un moien d'arranger.
tout le monde. La couronne devroit s'ap-
proprier la"emoitié du revenu des grands béné.
fices, à mefure que ceux qui les pojfedent mour-
roient. Cette taxe n'en feroit point une pour
perfonne. Votre Majeié n'a aucun fujet cen-

facré à l'églzfe qui ne lui ait une grande obli-
gation,Ii elle lui donne une ab.baie ou uin bve.•
ché, à raifon de la moitié moins de- revenu,
que n'en tire le pofejeur afuel. Je me chatge
de l'abonnement, je tro4verai dans le roï-
aume deux-cents-eccléiajiues qui fcufcrion
d'avance au marché.

Cette diminution ne faut-oit paffer pour'in-

juie : votre Majejé a la nom naticit des
grands bénéfices du roïaume ; or celui qui
donne eßi toujours le maure des dans. On ne
fauroit fe plaindre d'un Prince qui, au lieu
de cent vingt-mil!e-livres de rente qu'il peut
aCcorder à un defes fujets, lui en donnpfoix-
ante-mille, &c. &c.

Ces
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Ces deux mots que favois dis en paf.
fant au Roi, furent fiivis peu de jours a-
prèsd'un mémoire qu'un peticulier avoit
addreR¡ à Monfieur le Comte de St. Flo-
Jentin, &qu'il préfenta à Louis XV.

ME M OJ RE

Adreji s là àour, au fjet de PinégaliU des
ras eies fir le wtps du cergL.

: C E S T une maxime reconnue dans
le iIéme .conomique que l'éga-

lité géométrique dans la percepion des
taxes en diminue le poids. Lorfqu'un

% fardeau eft porté par tous les membres
1 d'un'corps, il eRf toujours léger.

" L'embarrasdu clergé au fujet du don
"gratuit, & des autres charges qu'il doit

fupporter pour fubvenir -aux befoins de
Sréat, ne vient pas des taxes, mais de
k a épartition. Les grands bénéficiers,

& qui devroient paier d'advantage, font
tovjoprs ceux qui paient le moins rela-

"tive-
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" tivement à leurs revenus: toute la
"charge tombe fur lç pauvre curé de
"village, & les bénéficiers fimples, qui
"à peine ont de qoi vivre, & qui font
"plus foilés comme membres du clergé
"qu'en qualité de fujets de 'état.

"L'ammblée des Evèques pour fe
"taxer eux-mêmes avec le refte de leur
"corps, n'eft pas un privilége du clergé,
"mais une grace des Rois de France.
"Elle leur fut accordée à condition que
"la répartition feroit jufte, & que les

petits bénéficiers qui font fujets du Roi
"comme les grands, ne fer=ient point
"foulés.

"On taxe fur le pied de l'efe6if:
." cette répartition n'eft pas jufte, car un
" curé qui a cent-*écus de rente, & qu'on
" taxe à un écu, eft plus chargé qu'un
"Evêque qui, aïant cent-mille livres de
"rente, en paie mille : car le fuper8u fe
"trouve toujours dans une annuité de
" quatre-vingt-dix-neuf-miik-livres, aun

"lieu
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"lieu que.le néceffaire commence à man-
"quer à celui qui, n'aïant que cent-écus,
"el privé d'un.

"Les petits eccléfiaftiques font fujets
"du Roi comme les grands. Permettre
" que des Evêques taxent les prêtres par-
".ticuliers, parcequ'ils leur font fub'or-
"donnés, c'eft un abus de l'adminiftra-

tion civile.
" Le fpirituekn,a point de droits fur le
temporel. C'ef1 à l'état, politique à

"régler la taxe & non pas au gouverne-
"ment eccléfiaftique.

"Il faut taxer une fois pour toutes les
fujets qui forment le clergé, comme les

"autres de l'état qui compofent la répu-
" blique. On peut aifément favoir quelle
"taxe les eccléfiafriques qui compofent
" ce corps peuventpaïer.- Il n'y a pour cela,
"qu'à prendre un état des fommes géné.
"rales.que le clergé a fournies depuis
" vingan. Le vingtieme de ce -total
<'fera la taxe annuelle jufte. Il faut

"quatre
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ç quatre-luftres pour calculer exadement
"les befoins périodiques de l'état. Dans
"cet intervale toutes les révolutions
"peuvent être réduites à une fomme. gé-
"nérale.

"On peut donner le choix au clergé
"de paier la taxe fans s'affembler : il lui
" fuffiroit pour cela d'un taif fait une
"fois pour toutes fur les grands •& pe-
"tits bénéfices ; ou bien le Roi fairoit

percevoir le droit par fes officiers fur
"les eccléfiaftiques comme fùr'les autres
"fujets de l'état.

" Le dernier parti conviendroit mieux
"à la monarchie, & lui feroit même plus
" avantageux. L'Eglife fait tous les
" jours de nouvelles aquifitions, les biens
"que les particuliers lui donnent aug-

mentent continuellement la maffe de
"fes richeffes générales. Le clergé pou-

roit donc'païer d'avantage à proportion-
" qu'il s'aggrandiroit.

Cette
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,6 Cette augmentation de taxes feroit
" conforme à la maniere établie dans la
"perception des doits publi Lies ar-
"ti&es & les marchands. paient plus à
"proportion que leur induftrie leur pro'.
"cure de nouvelks richeffes."

Les affaires de. l'Amérique, dont on ne
parlait plus depuis la paix d'Aix-la-Cha.
pelle, vinrent donner de nouvelles occu-
pations à la cour de France. Les An-
glois fc plaignoient par leur Ambaffadeur
MilOrd AibemarIe que les François fa.
vorifoient les vuës des Jadiens, & qu'ils
les portoient fous main à troubler leur
tablifiement de la nouvelle Ecoffe. M.

de Puieux répondit à faon tomr au Mi-
niftre Breton qu'on fe tromÉføit à Lon.
dres. " La cour de France, lui dit-il,
' n'a aucune connoiffance de cette fo-

" mentation prétendue qui n'exige pro.
4 bablement que dans l'efprit des An-

"Cglois."
i Ce-
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Cependant les premieres étincelles de
ce feu qui devoit allumer de nouveau la
guerre, commençoient déjà à parottre.
On avoit des avis du Canada. qe les In-
diens faifoient des mouvements, & quoi-
que le cabinet de Verfailles ne donnât pas
direaement ordre aux troupesFrançoifes
de s'y oppofer,il ne leurdifoit pas non plus
de ne pas le faire. Ce tlence laifa de-
virner aux commandants le parti qu'is
devoient prendre. ls ne fe déclarerens
pas ouvenmean: mais il&i eagl r
les.caufes fecondes.

Un MiniLùc d'une coue êcrangere al,
liée autrcfois de la France, & qui voioit
beucoup Monefiur de Puieux daas ce
tefs-là, lui remit à ce fujet ce mémoine
que le Roi n'a jamais vu, & que je a'ai
lu moi-nêmoe q Ig- tema après. >

"La France, difoit cet écrit, s'e0 pas
"encore en état de renouveller la guee.
"Il faut laifer les chofes dans la po6tion,
'oùç çllcs font jufques à ce qu'on foir à

"'même
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" même de mefurer fes forces avec celles
' de l'Angleterre. Si on ne prend:point

ce parti, on gâtera tout. La guerre
"de mer influera fur celle.de terre: la
"Grande-Bretagne choifira ce moment
"pour porter le Roi de Pruffe à fe dé-
"' clarer contre la France, qui alors aura
'.deux fortes guerres à foutenir pour un
"'foible continent,' qu'elle perdra fans

doute à la fin : car il n'eft pas difficile
de prévoir d'avance les événements de

"cètte guerre. La Marine Angloife eft
beaucoup fupérieure à la Françoife : le

* 'Roi de Pruffe a deux-cent-mille hom-
«mes bien exercés, tout-prêts à marcher
"au premier ordre, pour faire une puif.

fante diverlion en Afletnagne. Ses
troupes jointes aà cellW d'Angléterre
feront pancher la balance dans le Nord.
La France eft bien comme elle eft, elle

"doit borner fa politique à s'y tenir, juf.
ques.à ce qu'une occafion*favorable .li
fourniffe les moïens d'être mieux.

" Il
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"Il n'y a rien qui vous preffe dans l'A-

cc mérique, ajoutoit le mémoire, vous
a ferez toujours à tems d'y faire valoir
"vos droits. Les fauvages 'font vos a-
cc mis: ils ne peuvent point fouffrir les
"Anglois : bornez vos· intrigues pré.
' fentes à foutenir cette divifion - fans
" l'accélérer: le moment viendra où
C vous la mettrez en ouvre. - La pré

cipitation gâte les meilleures affaires,
" au-lieu qu'avec la patience & le tems
"on vient à bout de tout.

N'imaginez pas 'qué vos intrigues
"avec les Amériquains en impofent à
" l'Europe, les menées les p!'s f&retes
"des cours à la fin font toujours décou-
"vertes. On vous rend djà refpo'1fa-

ble desadémarlies des peuples duCa-

"nada, qüoique vous ne paroiffliez y ÇR:

"trer pour rien: on fait dans toute
"l'Europe que les fauvages de l'Arneé-
"rique feetentrine agiflent toujours
"fans deffein formé, lotfqu'ils ne font pa$

"con-.
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"conduits-. Perfonne n'ignore que ces
"auçomates n'ont point de volonté en
"propre, & qu'ils ne difent. que ce
"qu'on leur fait dire, & qu'ils ne font
"que ce qu'on leur fait faire.

"Votre marine ne fait que de naître,
"elle commence à peine 4 fe former,
"une guerre de deux.ans fuffit pour
"l'anéantir entierement. Avant que de
" commencer une guerre, il y a un moïen
"fûr pour favoir fi on doit- l'enteprea.
"dre, ç'eft de. pefer, l'utiLité des ç
"9qu4;> Po le défag ata edc f

Si vous battez les Ao&lois fur mer,
"chofe qui'eit Igr de toute probabikti,

-vous conrvCz 'Angérigue fcntr,
"nale que vous avez: fi vous &es bac,

'<tu, voUs perorçz l'Azmériquç & peut,
être toutes vos autres colonies; car
une conquête mêne toujours à 'autre.

Lçs Afglois qui, au' commence-
"mect de la guerre, armeront feulement

pour
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" pour le Canada, proffiteront de cette
a premiere vi&oire pour s'acheminer à

d'autres: & la cour de S. James for-
" mera dans les fuites un plan de deftruc-
"tion,·auquel elle ne penfe peut-écre pas
"sujourd'hui.

-:La France a ce défavantage qu'elle
- n'a aucun illié qui puifie l'aider à ré-
"parer fes pertes contre les Anglois.
<'La marine d'Efpagne n eR pas en meil-
"&leur état que celle de France ; & les
fo Hollandois ne'fouhaitent la guere en-

tre les plUifanées maritimes, que pour
"proffiter de l'avantage qui leur revient

"de la neutralité. Il n'eft pas impofli-
b quune puiffance de -terre qui perd

"-une batalte, >ne rêpare'fa defaite par
"une.vitoire: -il ne lui faut pour cela
"qu'un général plus expérimenté, des
"troupes mieux aguerries ou des circon-

ftances plus favourables. Mais telle

"eft la pofition des affaires maritimes de

"la France, qu'une colonie qui lui eft
'en-
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"enlevée eft perdue pour toujours, car il
"sienfàit la deftru&ion de fes vaiffeaux,
"qui pouvoient feuls la ramener fur le
"chemin de la vi&oire.'

Ce mémoire, que des politiques, à qui
je l'ai fait voir depuis, ont trouvé bien
combiné, n'eut pas l'effet qu'on auroit
dû en attendre. ,Un autre qui fut ;pré-
fénté quelque. terms après au même Mi-
niftre, donna des idées aifférentes fur le
même objet.

On.dit que les membres du Parlement
d'Angleterre, qui font prefque toujours
oppofés les uns aux autres dans leurs opi-
nions, difputentr enfemble continuelle-
ment.;. & que. de ces débats. il fort une
lurjiiere qui éclaire les efprits.& les rend
plus propres à faire du bien à la patrie.
Il n'en efb pas de même en France, où les
différentes opinions répandent une ob-
fcurité dans l'entendement qui jette, par
tout le trouble & la confufion.

" L'af-
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"L'affaire du Canada, doit celui-ci,
"intéreffe trop la monarchie Françoife

pour la laiffçr dans l'état où elle eft.
"Tous les moments que nous perdons
" diminuent notre puiffance & augmen-
" tent celle de nos ennemis. Il auroit
"fallu continuer la guerre, fi des caufes
"fecondes n'avoient forcé le gouverne-

ment à conclure la paix: mais.à pré-
" fent que ces caufes ne fubfiftent plus,
"il faut reprendre les armes.

"Les. Anglois ne refterontjamýais dans
" les limites. que les commiifaires leur
a prefcriront. Ils chercheront à en fran-
"chir les bornes par de petits combats
" & des menées fécretes: il faut les pré-
" venir & détruire leur plan dans les
" commencements ; fans quoi on n'y fera
"plus à tems.

"La Perte du Canada intéreffe la
"France au-delà de tout ce que la pol-

tique peut imaginer ; elle rend l'An-
"gleterre maîtreffe' de la mer, en lui

"ou-
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4ouvrant une infim"té de branches de
"commerce, qu'elle n'auroit jamais fans

la Pefleffion de ce continent.

"Q.oique nous n'aïons pas une grande
Marine, nous avonsnéanmoins affez de
vaifau. Il n'eft pas queftion d'une

«querelle de mer, maïs d'une guerre de
ýç terne. H. fuffit que nous débarquions
% des troupes au Canada: les affaires de

'Amérique n'ont aucune liaifon avec
celles de notre continent. S'il furvient
-des troubles en Allemagne, ils naîtront

" de toute autre caufe: & fi-le Roi de
Pruffe fe-déclare contre la France, c'eft
qu'il aura des vuës particulieres qui fe-
ront Idépendantes de nos colonies:

-il e déclareroit de même quand nous
"n'aurons aucun démêlé avec les Bre-

tons au fujet du Canada.
"Ce n'eft pas la premiere fois que nous
avons eu plufieurs guerres à foutenir
dans le même tems: il eft même im-
poffible que nous n'en aïons qu'une à

" la

f -
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" la fois. Nos intérêts font fi étroite-
" ment liés avec les autres puiffances de
" l'Europe, que, lorfque nous prenons
" les armes, il faut que cinq ou fix
c princes fe déclarent.

" La pofition des affaires du Canada
" nous met dans la néceflité de recom-
" mencer la guerre: nous ne faurions
"refter dans l'état où nous fommes. No-
"tre politique aujourd'hui doit avoir
"pour objet principal de regagner l'a-
" vantage que l'Anglois nous a fait
" perdre.

"'Quelque fupériorité qu'on attribue à
" la Marine de la Grande-Bretagne, fes
"fuccès ne font pas aufli fùrs qu'on le
"dit. Les avantages à la guerre dé-
"pendent d'un grand nombre d'événe-
" ments qu'on ne fauroit prévoir. Sou-
" vent au moment où l'on croit rem-
" porter des- victoires, on éprouve des
"defaites.

ame L K " L'Ana
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"L'Angleterre, depuis la paix, n'a pas
"u le tems d'augmentetr fes flottes. Ses
"forces font aujourd'hui comme elles
"étoient à la fin de la guerre. Avant le
" traité d'Aix-la Chapelle, nous nous
"deffendions fur mer, nous le pouvons
" encore: mais fi nous attendons d'a-
"vantage, nous n'y ferons plus à tems;
"car la fupériorité de cette marine, qui
"augmente tous les jours, rendra la nôtre
"fi inférieure que nous n'oferons plus
"paroître devant eux fur la mer, & que
<'nous ferons forcés alors de leur aban-
" donner l'Amérique feptentrionale.

"En recommençant la guerre tout de
"fuite, nous pourons chaffer les Anglois
" du Canada, au lieu qu'en continuant
"la paix, ils nous en chafferont. Il n'eft

plus tems de temporifer, il faut fe re-
"foudte à abandonner cette partie de
"l'Amérique à l'Angleterre, ou nous
" mettre en état de la lui difputer.

" Les
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"Les nations fauvages nous font ai-.
s "liées ; ces peuples ne peuvent fouffrir

"les Anglois: il faut fe hâter de prof-.
S"e fiter de cette difpofition favorable à no-.

s " tre égard. Les peuples qui n'ont point
s 64 de loix fixes font naturellement chan-

-"»geants. Ceux du Canada aiment la
"guerre, ils méprifent les nations qui
"vivent en paix. Vingt-ans de tran-
"quillité leur fera avoir mauvaife opi-.

S " nion des François. -Ils les eftimeront
"au-contraire, & s'uniront à eux plus

que jamais, s'ils leur voient les armes a
"la main contre une nation qu'ils n'aiô
" ment point," &c. &c. &c.

Ces mémoires ne changerent rien au
fiftême général, on continua de part &
d'autre à diflimuler & à faire femblant de
vouloir la paix. L'Angleterre travailla
à augmenter la marine; & la France
donna ordre à Breft & à Rochefort de
conftruire des vaiffeaux.

K » Plus
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Plus on imaginoit de moïens pour re-

m édier aux malheurs de l'état, & moins
on trouvoit de reffources pour y parve-
nir. Le peuple ne pouvoit être foulagé
que par l'abolition des taxes, & on ne
pouvoit fubvenir aux befoins préfents
qu'en Créant de nouveaux impôts. La
confufion régnoit dans toutes les branches
de l'adminiftration, & le Roi me difoit
fouvent :je ne fais par où commencer.

L'encouragement de l'agriculture, la

perfe&ion des arts, l'augmentation du
commerce, l'aquit des dettes de la nation
offroient des biens éloignés, & le peuple
avoit befoin de fecours préfents. Pour
faire diverfion aux affaires publiques, qui

prenoient beaucoup fur le tempérament
du Roi, j'y oppofois de nouveaux amufe-
ments. Tout ce que l'imagination peut
produire de plus vif pour fatisfaire les

fens étoit emploïé à Verfailles. Toutes
les fêtes que je donnois au Monarque

n 'étoient
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n etoient pas de moi. J'avois à Paris des
gens de goût qui m'en fourniffoient les
premiers matériaux, & auxquels je ne fai-
fois que retoucher.

Malgré les foins que je · me donnois
pour tirer la cour de cet état lugubre que
l'embaras des affaires lui donnoit, je
m'apperçus que le Roi n'étoit pas affez
gai. Il avoit un air plus fombre & plus
rêveur qu'à l'ordinaire. Cette nouvelle
fcéne lugubre m'effraïa, jen demandai la
caufe au Monarque; il me répondit
vaguement qu'il ne s'appercevoit d'aucun
changement en lui, qu'il étoit toujours
enchanté de ma fociété: mai-s la révolu-
tion n'étoit que trop certaine.

Mes ennemis n'aïant pu engager le Roi
à m'éloigner de la cour par tous les ref.
forts de la politique, firent jouer ceux de
la religion. Le confeffeur de ce Mo-
narque fut mis à la tête de la cabale.
C'étoit un Jéfuite qui n'avoit que de la
morale à emploïer, & rarement chez un

K ij Prince
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Prince elle l'emporte fur les plaifirs:
niais il imagina un moïen qui frappa le
Roi.

Ce révérend fit faire un tableau par un
des plus habiles maîtres de Paris, qui re-
préfentoit les peines de l'enfer, Plu-
fieurs têtes couronnées y paroiffoient fouf-
frir des tourments douloureux: les gri-
maces & les contorfions de ces Princes
infortunés étoient peintes avec un art &
une force qui faifoient frémir. Il pré-
fentace chef-d'œuvre infernal à LouisXV.
Le Roi le regarda quelque tems en fron-
çant le fourcil, enfuite il demanda l'ex-

plication du tableau; c'étoit- là où le Loi-

alifle l'attendoit: "Sire, lui t-il, le
"Prince que vous volez-là, qui fouffre
"des peines éternelles, écoit un Mo-

£ narque, nbitieux, qui facrifloit fon

"peuple au vain plaifir de s'aggrandir.
"Celui qui eft à fon coté, que des démons

tiennent enchainé, éoit un Monarque
" avare qui accumuloit dans fes coffres

" des
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c des tréfors qui lui devenoient inutiles à
« lui & à fes peuples. Ce troifieme, qui

eft dans les fers, étoit un Souverain
"inappliqué qui ne fe mêloit de rien, &
" qui, au lieu de gouverner par lui-
" même, laiffoit gouverner fes miniftres,
"qui défoloient l'état par leur incapa-

cité. Ce quatrieme qui fouffre plus
que les autres, parceque fon crime eft

"plus grand, étoit un Roi voluptueux
"qui entretenoit publiquement une con-
" cubine à fa cour; & par cet exemple
" fcandaleux avoit rempli fon roaurme
" d'amours illicites,".&c.

L'Allégorie étoit grofliere & digne
d'un moine qui, faute d'autres moïens
pour arriver à fes fins dans ce monde,
emploie l#g chofes de l'autre vie. Louis
XV. qui comprit le deffein du tableau,
ordonna au moralifie de fe retirer: mais
l'impreffion reffoit.

Ce n'étoit pas la premiere fois que les
gens d'églife abufoient de leur miniftere

K iä &
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& de la bonté du Roi. Un Prélat lui a-
voit fait faire !mende-honorable à Metz
du tems de fa maladie.

Je fis de nouveaux efforts pour tirer ce
Prince de ce nouvel état de langueur; j'y
réufiis: mais une affaire domeftique le
replongea dans une nouvelle trifteffe.

Monfieur le Dauphin avoit atteint fa
vingt- deuxieme année: cet âge en France
eft pour les fils de rois celui auquel on
leur confie les affaires de la couronné.
Ce Prince avoit toujours eu une defé-
rence aveugle pour les volontés du Roi
fon pere: mais depuis quelque tems il
s'étoit fait un parti. La plûpart de ceux
.ui le formoient, étoient mes enflemis:
ils faifoient de moi des portraits ridicules
& y intérefroient !eoi. Louis XV. le
favoit, & c'eft ce qui formoit en lui le
contrafte qui l'attriftoit. Après m'avoir
fait part de fa fituation, il me dit:
fe Zez vcus, Madame, fi vous étiez à ma

p~;a? " Sire, lui repondisje, je ferois
" entrer
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a- '"entre Monfeigneur le Dauphin dans

etz "tous les confeils, &je lui rendrois tous
"les honneurs -qui font dus à fon rang &

ce " à fa naiffance." He bien, dit le Roi,
j'y jefuivrai votre confeil: & peu de jours a-

le près le Dauphin fut admis dans les grandes
déliberations de l'état.

fa Monfieur de Machault, qui étoit alors

ce à la tête des finances, fe donnoit tous les

mouvements poffibles pour les rétablir:

e. on le pr-effoit de toutes parts. M. Rou-

e- illé lui demandoit de groffes fommes pour
oi former une marine. Les'Païeurs des

rentes couroient après lui depuis le ma-

x tin jufques au foir pour avoir des fonds;
: & ceux qui avoient fait des avances dans

la derniere guerre ne quittoient point
e fon appartement. Il dit un jour au Roi
e en ma préfence, Sire, je ne fais comment
r m'y prendre pour faire honneur à vos en-
e gagements. Tout le monde me demande, &
a perfonne ne veut me faire crédit.
S Kiiÿ Le
r
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Le Maréchal de Belleifle à qui ce con-

trolleur fe plaign ouvent, lui dit
" Monfieur, je ne vois qu'un moïen
"pour vous, qui eft de faire banque-
"route à l'état. Quand une machine ef
"dérangée, le feul remede qui reffe eft
"d'en arrêter le mouvement pour la re-

monter de nouveau.."
Le confeil ne fut point fuivi, la ma-

chine des finances ne fut point remontée,
& cette branche de l"adminiftration coe-
tinua dans fon premier défordre. J'ai
quelque-part dans mes papiers un projet
de liquidation, par lequel l'auteur, qui
paffoit pour un tiès habik économe, pré.
tendoit que, pour établir un ordre im-
muable dans les finanices,. il- falloit que
tous les vingt- cinq-ans l'état fe déclarit
infolvable, & que les créanciers entraflent
en accommodement avec le Roi, comme
avec un particulier qui n'a pas de quoi
paier,

a La
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"'La France, dffoit ce papier, ne veut
"'point faire banqueroute; mais le moien
"qqu'elle emploie pour s'en garantir eft
"encore plus onéreux: car que fait le
" Roilorfqu'il chargé de dettes P Il éta-
"blit des impôts accablants fur fes peuples
"pour les païer ; remede qui cít pire que
"le mal, parceque la levée de la taxe
"double toujours l'impôt. Il prend par
" force d'un côté pour païer volontaire-
" ment de l'autre. La banqueroute ne
'ruineroit qu'un certain nombre de fu-
"jets, au-lieu que le paiement appauvrit
"tout le monde.'

Je ne fuis pas affez verfé dans le fiftême
des finances pour décider fi un Roi éco-
nome, qui veut répandre l'abondance
dans fon 'état, doit commencer par perdre
la confiance de fes peuples. Il y a tou-
jours beaucoup à rabattre de ces mé-
moires. Un 'homme d'un grand génie
m'a dit fouvent que, fi on effeétuoit tous
les beaux projets, qui tendent à rendre la

France
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France l'état le plus opulent de l'Europe,
il deviendroit peut être le plus pauvre de
l'univers.

La faveur particuliere dont Louis XV.
concinuoit à m'honorer, attiroit beau-
coup de gens dans mon appartement.
J'y avois tous les matins une cour nom-
breufe; quelques grands y venoient pour
plaire au Roi: mais la foule s'y rendoit
pour obtenir des graces. J'avois mis ces
derniers dans. l'habitude de me fournir
des mémoires, car je n'aurois jamais pu
me rappeller tant d'objets différents. Il
eft impoffible à ceux qui vivent éloignés
de la cour d'imaginer le nombre des
claffes de demandeurs qu'il y a en France,
& de combien de graces & de faveurs le
trône peut-être l'heureux difpenfateur.

J'ai lu dans un mémoire original, que
Louis XIV. avoit permis à ceux de fes
fujets qui avoient quelque demande à
faire àla cour,de s'addreffer direaement à
lui. Si cet établiffement avoit eu lieu

fousa



DE POMPdDOUR. 205

fous le régne préfent, Louis XV. n'eut
fait autre chofe, pendant tout le cours de
fa vie, que de donner des audiences. Je
me faifois lire ces mémoires, & j'en par-

-lois enfuite au Roi.
Outre les demandeurs, il y avoit auffi

ides plaignants, & ceux-ci étoient ordi-
mairement en plus grand nombre que les
autres.

Il ei difficile, dans un roïaume aufi
étendu que la France, de prévenir tous
les abus-: il en eft de néceffaires & qui

fnaiffent de l'ordre lui-même. Mais une
plainte qu'on m'addreffa m'en fit remar-
quer un, qui me parut digne de l'atten.
tion du Prince: c'étoit l'oubli qu'on a-
voit toujours fait des enfants de ces mili.
taires qui mouroient pour le fervice de la
patrie.

Souvent un officier général qui n'étoit
point né gentil-homme: mais qui par fa
vakur avoit affermi les privilêges du
trône & ceux de la nobleffe, laiffoit lui-

meme
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même des enfants roturiers. Ceux-ci,
quelque luftres après, devenoieni.t peuple:
ainfi on perdoit la trace des famnilles qui
avoient rendu les plus grands fervices à
l'état. Les belles a&ions mouroient avec
le héros : fa poftérité n'y avoit aucune
part fa glôire étoit enfévelie avec hlu dans
le même tombeau. Yen parlai au Roi,
& quelque tems après fa Majefté fit pum
blier un arrêt qui annobliffoit les mili-
%aires & leur poftérité. Les différents
dégrés de cette nobleffe étoient énoncés
dans' odonnance par lesdifférents grades
des officiers.

Perfonne ne foupçonna dans le rolaume
que jeuffe part à cette délibération; ainfi
fi après ma mort on ne fouille phint dans
mes papiers, la poftérité ignorera àjaemais
que j'aïe porté Louis XV. à faire cet éct-
blifenment.

Les courtifan de Verfailles s'intri-
guQienft toujours: ceux qui ne pouvoient

point yacr leur fomrne par mon canal,
cher-



DE POMPADOUR. 207

cherchoient à me nuire. Ils emploïoient
fouvent les. difcours indécents,& prefque
toujours la calomnie. Plufieurs cabales
s'étoient formées ; de celles-ci naiffoient
des brigues qui influoient fur la couron-
ne, par le mécontentement qu'elles cau-
foient -dans ceux qui occupoient les pre-
mieres charges -de l'état.

Le Chancelier D'Aguefieau allégua
kon grand âge pour fe retirer. Il quitta
ks affaires &O1 prêtexte qu'il n'êtoit plus
en état d'en fapporter le poid. Un
courtifan qui étoit préfent lorfque le Roi
reçut fa d&miffion, lui dit:'Sire, il faut
fan. doute que Monfeur d'Agueffeau ait plw
d'un fiécle ; car à cent-ans en eft encore aj-
fez jeune pour être Cbanedier de Francs.

Plufieurs autres perfonnes en plact fe
.ezirerent. Elles difoient pourraifon qu'elles
ne pouvoient vivre dans une cour où la
faveur d'une femme décidoit de tout-.
mais cette phiiofophie ne venoit qu'après
coup. Ce n'étoit qu'après avoir effaïé de

s'élever
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s'élever au plus haut dégré de la fortune,
qu'elles prenoient le.parti de la retraite :
quelques-unes mêmes, du fonds de leur
exil volontaire, faifoient agir des refforts

pour remonter fur le théatre qu'elles ve-
noient d'abandonner.

M. de Machault eut les fceaux. On
s'eft fouvent plaint de cette circulation
des charges, dont les unes ont un exer-
cice diamétralement oppofé à la pratique
des autres t-mais il faut s'en prendre à
l'ambition. · Les poftes fubalternes en
France ne font qu'un chemin pour arri-
ver aux emplois honoraires & lucratifs.
A la vacance de chaque grande charge,
mon appartement étoit rempli de poftu-
lants. Ces gens-là qui avoient déjà de
quoi vivre, cherchoient les mnoiens de
paroître avec éclat dans le monde à la
faveur d'une grande charge.

Cet enchaînement de plaifirs que
f'avois formé à Verfailles pour tirer
le Roi de cet état d'engourdiffement où

fon
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fon tempérament le jettoit, ne prenoit
point fur les affaires générales. Louis
XV. avoit fix- heures de travail, il s'occu.
poit le matin à l'adminiftration extéri-
eure & intérieure du roïaume.

La mort du Maréchal Comte de Saxe
vint faire diverfion aux amufements de
la cour. Je me fouviens qu'un homme
d'efprit qui écoit dans mon appartement,
au -moment qu'on en reçut la nouvelle,
me dit ; Madame, nous allons avoir bien..
tOt la guerre, car de tous les généraux du
Roi de France, le Roi de Prufe ne craignoit
que le Marécbal de Saxe.

Les cônférences que Louis XV. avoit
eues fauvent avec ce héros m'avoit mife-a
portée d'étudier fon caradere. On a du
plaifir à connoître les grands hommes:
l'ame de celui-ci étpit d'une trempe par-
ticuliere. Toutes fes aaions privées te-
noient de l'homme ordinaire; il n'étoit
grand qu'en un jour t'a4tion: fon ame

alors,
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alors, fi j'ofe m'exprimer ainfi, changeoit
de caradere, elle devenoit grande, noble,
& magnanime: une nouvelle clarté qui
fe communiquoit à fon efprit, lui faifoit
tout voir du premier coup d'oil. Son
imagination n'avoit rien à faire, le génie
militaire qui l'agitoic alors fuppléoit à
tout: mais après la bataille, cette belle
ame rentroit dans le néant-de fa petiteffe:
il ne reftoit de grand en lui que le bric
de fes a4ions.

Dans la vie privée il pouffoit la baffe
jufques à la crapule ; fans goût pour cet
amour délicat qui diftingue les ames no-
bles des communes, il çe çonnçiffoit
d'autre plairr dans la fQciéct des femme,
que celui de la débauche: on ne lui dé-
eouvrit jamais de paffions dignes du hé-
ros : il trainoit après lui un ferrail com-
pofé de filles de joie. Toutes fes mat-
treffes étoient des femmes de proftitution
publique. Tandis qu'il troubloit l'Eu-

rope
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rope par fes vi$oires, une comédienne
nommée la Favart, agitoit fon cœur par
fes galanteries.

Ceux qui l'avàient vu fouvent ont dit
de lui qu'il ne poffédoit aucune fcience.
Il ne connoiffoit que la guerre, qu'il fa-
voit fans l'avoir jamais apprife. On pré-
tendit quelque tems après que cette mort
avoit fait changer tous les fiftêmes de
l'Europe; & que le Roi de Pruffe en ef-
fet n'auroit jamais recommencé la guerre,
fi Maurice eût vecu. Il eft certain qu'un
feul homme peut changer la face de no-
tre monde politique.

J'ai lu dans les mémoires originaux du
régne de Louis XIV. des révolutions fur.
prenantes caufées par l'afcendant d'un feul
mortel. Le Comte de Saxe avoit travaillé
toute fa vie avec une ardeur infatigable
pour aquérir une tranquillité dont il ne
jouit jamais. A peine fut-il parvenu à
ce faite des grandeurs où fes talents pour

la guerre l'avoient élevé, que la mort le

pre-
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précipita dans le tombeau. Le roi lui
avoit donné une maifon rolale pour le
récompenfer des fervices qu'il avoit ren.
dus à l'état. Il poffédoit de grands re-
venus, &jouïffoit de toutes les dignités
dont un mortel puiffe être revêtu.

Ce général mourut avec une gloire in-
conteftable.- Ses ennemis mêmes conve-
noient qu'il avoit un talent fupérieur pour
la guerre: mais fi fon génie fit beaucoup
pour la France, la Fran e fit encore plus
pour lui: on ne le laifl jamais manquer
'de rien. Les Paris lu fournirent tou-
jours abondamment les hofes néceffaires:
il combattit avec de n breufes armées
dans un païs, qui fut prefque toujours le
théatre des conquêtes de la France,-&
celui de la gloire du nom François.
Maurice commanda les meilleures troupes
du Roi, lefquelles mouroient d'envie de
fe fignaler par des viéoires. J'ai oui
dire par un habile homme qui eft du mé-
tier, qu'un héros doit paffer par tous les

fentiers
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fentiers militaires, qui conduifent à la
gloire. La cour de France ne fraïa
qu'un chemin à Maurice : on ne le mit

jamais à ces épreuves, qui, en forçant un
commandant de déploier toutes fes ref-
fources, le décident général.

J'ai lu, dans les mémoires manufcrits
de la minorité de Louis XIV. que .les
ennemis du grand Condé porterent la
Reine Mere à l'envoler en Catalogne
pour deffendre les frontiéres, en ne lui
donnant que de mauvaifes troupes & en
petit nombre, ce qui le fit échouer.
Condé, qui connut les deffeins de fes
ennemis, écrivit ainfi à fon ami Gour-
ville. On m'a envoié ici attaquer les dieux
& les hommes, & on ne m'a donné que des
fantômes pour les combattre. é'échouerai;
car on m'a ôté tous les moïens de vaincre.
Cependant ce héros, malgré le défavan-
tage du nombre & celui du climat, fou-
tint les efforts de l'Efpagne.

La
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La mort du Maréchal de Saxe caufa
une révolution dans l'efprit des courti-
fans militaires. Ceux qui jufques là s'é-
toient tenu cachés derriere fon méite fe
montrerent. Tous prétendirent occu-
per la place de ce héros, & aucun n'en
étoit capable.

A la premiere nouvelle qu'on eut à
Verfailles de la mort du Comte Maurice,
le Roi dit : Je n'ai plus de général, il ne me
rejie que quelques capitaines. Lowendahl
cependant vivoit encore: mais on pré-
tend que le génie de ces deux hommes
étoit fait pour être enfemble, & que les
vertus héroïques de celui-ci tiroient leur
éclat des qualités fupérieures de l'autre.
Un courtifan dit à ce fujet, Lowendabl ne
fera plus rien de bon à la guerre; car fon
confeil eq mort.

Pendant qu'on étoitoccupé à Verfailles
de cet événement, le Nonce du Pape vint
annoncer à Louis XV. que le Roi de

Pruffe
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Pruffe avoit accordé le libre exercice de
la religion Catholique Romaine à Berlin,
& qu'il feroit permis aux religieux de s'y
établir avec l'uniforme de leur ordre. Un
courtifan dit au Roi ; Sire, ce Prince com-
mence à vouloir un peu de tout: autrefois il
n'avoit que des foldats, à préfent voilà qu'il
a des moines. Un autre courtifan qui fe
trouvoit-là reprit; Puifque ce Souverain
commence à avoir du goût pour les frocs, je
confeille à votre Majefié de lui faire le ca-
deau de tous les yéfuites de France. Un
troilieme ajouta qu'il falloit garder cet ar-
ticle pour le premier traité de paix; & qu'on
échangeroit fix Loïali/les contre un foldat.
Cependant les gens à fiftême mettoient
de la politique dans' cet établiffement.
Quand un Prince paffe pour avoir des
vuës, on interprete toutes fes démarches.
On a dit que le Roi de Pruffe avoit voulu
par-là fe rendre favorable la cour de
Rome qui, quoiqu'impuiffante, peut
beaucoup par fes intrigues fous les régnes

des
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des Princes foibles & fuperftitieux.
Quelques uns l'ont attribué à.un nou-
veau fiffême de population par la tranf-
migration des catholiques des états at-
tachés à la communion Romaine: mais
les moines & les prêtres de ce rit ne peu-
plent point un état, &c.

Pour moi, je l'ai àttribué à la manie
qu'ont tous les Princes d'aujourd'hui de
faire de nouveaux établiffements. Si on
examine la conatitution du gouvernement
Pruffien, qui eft monarchique abfolu, on
verraque lapluralité des religions ne peut
lui convenir : du-moins ai-je appris d'un
très habile homme que la liberté des dog-
mes ne peut bien s'accorder que dans les
républiques.

Depuis quelque tems, le Roi étoit

plus gai qu'à l'ordinaire: après tant de
crifes & de fatigues il refpiroit un peu.
Il avoit le loifir de me voir fouvent, &
d'aller à la chaffe tant qu'il vouloit. Ja-
mais Prince n'a tant aimé cet exercice.

Comme
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Comme il le prenoit avec paflion, il s'y
fatiguoit fans mefure. Je lui repréfentai
un jour qu'il changeoit ce plaifir en
peine, & qu'il lui conviendroit de le mo-
dérer: que l'excès de tout étoit nuifible:
mais il me répondit que celui de la chaffe
contribuoit au-contraire à fa fanté. C'eft
la nouvelle phifique qui a introduit ce
fiftême. Les Médecins de cour, qui ne
parlent que d'agitation & de mouvement,
décident les Rois à paffer la moitié de leur
vie à cheval..

Mais une grande fatisfa&ion
qu'éprouvoit le Monarque, c'étoit 1

d'avoir foulagé fes peuples. Il leur avoit
remis trois millions de taille, il venoit
d'abolir le centieme dénier & les fois par
livres perçus fur cet impôt. Ce n'étoit
pas un grand bien : mais cela annonçoit
la fin d'un grand mal.

Louis XV. ordonna en même tems
d'examiner la nature des taxes. De tous
les impôts, on trouva que celui de litaille

rome . L étoit

'. q

k.
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étoit le plus onéreux parcequ'elle ne fui-
voit pas la proportion des biens réels.
On percevoit toujours l'ancienne taxe,
fans avoir égard aux épuifements & aux
dépériffements que les terres avoient
foufferts: tel bourg ou village, qui avoit
été autrefois en état de païer de grandes
fommes, ne l'étoit plus : cependant on en
exigeoit le même droit.

L'adminiftration chercha Jes moïens
cabolir la taille, pour y fubflituer une
taxe qui fut fondée fur une. répartition
plus géométrique. C'étoit un ancien
projet qui avoit été fouvent propo'é &
qu'on avoit toujours rejetté. On l'exa-
mina de nouveau, & après bien des con.-
fidérations, on trouva qu'il· convenoit de
laiffer les chofes comme elles étoient, de
peur de donner dans des inconvénients
qui feroient pires. On prétend qu'il y a
des abus dans le gouvernement civil, <

dont la réforme cauferoit un plus grand
mal que l'abus lui-même. C'étoit l'opi-

nion
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nion des miniftres & celle du Roi, mais
ce n'etoit pas la mienne ; car j'ai toujours
cru que le mal ne peut produire aucun
bien. Nous avions fouvent de petites
difcutflons au fujet de l'adminiftration.
Louis XV. comme je l'ai dit au com-
mencement de ces mémoires, a beaucoup
d'efprit, & furtout une pénétration aifée
qui faifit promptement.

"Vous regardez, Madame, me dafoi.t-
il, la république générale comme une

" famille particuliere, au-lieu qu'il faut
"l'envifager comme une fociété univer-
"felle compofée de differents corps, dont
"la réunion forme l'état politique. Dans
" cette immenfité d'objets dirigés par

des hommes, qui ont des vuës & des
intérêts oppofés, la république tend à

"fa confervation par les chofes mêmes
" qui femblent la détruire. Dans la fa.
" mille particuliere, il n'y a qu'un feul
"plan d'adminiftration. Il fuitiI de por-
"ter la main fur un petit nombre d'abus,

L'«
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"& leur réforme rétablit l'ordre d'unité,
"qui eft la perfeéion de cette fociété:

mais dans la, république générale, il
"faut balancer continuellement le bien
" par le mal ; & c'eLt dans cet équilibre
" qu'ent l'ordre général de l'état."

" Si cela eft ainfi, Sire, lui dis-je, d'où
"vient que les états, où il fe réforme le
"plus d'abus, font- les mieux gouvernes.
"Les Mofcovites étoient les peuples les
"plus mal policés de PEurope, & par
"conféquent les plus malheureux, Pierre
0' le Grand parut, il corrigea les abus;

" & du fein de cette réforme on vit naî-

" tre une nation puiffante & un peuple
" riche & heureux.

" Le Brandebourg n'avoit ni force ni
s puiffance. La république générale
" ignoroit qu'il exiftât fur la terre. Ce
c peuple ne connoiffoit prefque point
C l'art de la guerre. Une foule d'abus
" que fes Souverains n'avoient pu ou

, n'avoient pas voulu réformer, avoient.
" rendu
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" rendu l'état foible & languiffant. Un
" de ces Souverains de nos jottrs a établi

" l'ordre, & la difcipline militaire, a cor-

rigé les abus ; & la réforme lui a fait

jouer le premier role fur le théatre de

l'Europe.
& On dit que l'Angleterre n'étoit rien,

4 avant que fon parlement eut entrepris
de former fa puiffance. Il retoucha

toujours depuis à l'état politique, &
"crrigea une foule d'abpis qui, depuis

"plufieurs fiécles, retenoient cet état
"dans le néant. C'eft dans fes Bills
" qu'on trouve aujourd'hui le fiffême
"fuivi de fa grandeur.

"La France, Sire,. nous offre de ceci

" un exemple domefique. Louis XII.
" Prince foible & qui paffa fa vie à fe

laiffer gouverner par fes miniftres, ne
" porta la main fur aucun abus, il laiffa
" l'état comme il le trouva, c'elt-à-dire,
".rempli de défordre & de confufion.

"Votre Bifaïeul changea tout, & par la

L"te.
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C réforme qu'il établit. dans toutes les
" branch's de l'adminiftration, fit paroî-

tre ce peuple fous un nouveau génie.
" La France, fous kes premieres an-

"nées de l'adminiftration de Louis XIV.
atteignit à un période de grandeur,
auquel les Romains n'arriverent jamais
en Italie."
Le Roi fourit à cet endroit & me dit

fort ob'igeament. "Je vous avoue,
"Madame, que je ne vous aurois pas
"cru aufli verfée dans ces matieres. Je
"fuis enchanté que vous joigniez aux
"graces-de I'efprit des connoiffances qui
"fervent à former le jugement. Oa
"prend fouvent le change fur ces mati-
"eres, reprit poliment le Roi, & on con.
"fond prefque toujours ici la grandeur
" des Princes avec le bonheur des peu-
"ples. Un Souverain peut faire des ré-
" formes dans fes états fans contribuer à
" la félicité de fes fujets: la révolution
"n'eft que pour lui.
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"Pierre 1. qui fit des changernents

"confidérables en Mofcovie, ne rendit
"pas les Ruffes plus heureux. La révo-
"lution ne porta que fAr l'état politique.
" Le Monarque devint grand, mais le
" peuple refla toujours petit ; car, pour
" le tirer de cet état d'anéantiffement où
" il étoit, il eut fallu réformer une foule
4 d'abus civils, & corriger des vices qui
" reterent après lui & qui fubfiftent en-
" core. Les Mofcovites aujourd'hui,
" comme avant le régne de Pierre, font
8 de vils efclaves remplis d'ignorance &
" de fuperftition. Il eft vrai que l'Em-
" pire, auparavant fans foldats, a main-
" tenant une armée: mais cette puiffance
" d'accident dépend du fort de deux ou
" trois bata'lles..

"La Pruffe, qui a fait tant de ré-
"formes, n'en eft pas plus heureufe.

Ses peuples au milieu des vicloires
"languiffent fous le poids militaire qui
"les accable. Sa puiffance dépend. de

Liiij
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"l'exiffence d'un feul homme. Frédé-
ric mort, il n'y a plus d'état politique.
"C'eff une grande queffion, pourfui-
vit le Roi de favoir fi les Anglois font

"aujourd'hui plus puiffants & plus
" heureux qu'ils ne l'étoient avant ces
"volumes de Bills établis pour leur ré-
"forme. La nation elle-même n'ea pas
"d'accord lì-deffus. Il eft un parti en
"Angleterre qui prétend que le gou.

vernement en entierement abimé, &
"que l'état politique eft endetté au-delà
"de fes facultés, & qu'il n'a pas de quoi
"fe fuffire à lui-même. Je préfume ce-
"pendant que l'Angleterre a augmenté
« en forces: mais il faut plutôt l'attri-
"buer à l'inadvertance des autres puif.
"fances qu'à fa réforme, qui auroit peu
"produit, fi les états qui l'environnent

"avoient fuivi fon exemple.
"A l'égard de l'exemple domeffique

"de nia couronne,j'ai fouvent fouhaité
"qu'à mon avénement au trône, la

"France
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"'France eut été dans la même pofition

que Louis XIII. la laiffa. Son fuccef..

"feur l'abima à force de réformes & de
grandeur ; il faudra plufieurs fiécles

" pour la remettre."

Nos difcuffions politiques étoient tou-

jours rêlées de politeffe: il re fortitja-

mais de la bouche de Louis XV. une pa-
role qui fentit l'aigreur, &c.

L'Angleterre épioit toujours la ma-

rine de la France, elle ne la perdoit pas

un moment de vue. Les finances de

l'état & les foins du miniftere étoient

emploïés à augmenter les forces navales.

M. Rouillé ne perdoit point de tems: il

faifoit conffruire des vaiffeaux.

La France & l'Angleterre vivoient en

paix: mais ces deux puiffances agiffoient

avec la même d&fiance que fi elles euffent

é é en guerre. L'adminiftration étoit

obligée d'emploïer de grandes fommes,
& le peuple François qui fe plaint de

tout, ne murmura point, tant'on fentoit
L Liiij la
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la néceffité d'une marine capable de faie-
tête à celle de la Grande-Bretagne.

Cependant tous les. miniftres continu-
oient à fe déclarer contre moi. Ceux
pour qui je m'étoisintéreffé auprès du
Roi pour leur faire obtenir leur pofte,
étoient les premiers à chercher à .rn'éloi-
gner de la.cour. Je me. fuis fouvent

plaint, depuis mon féjour à Verfailles, dej
cette fcélérateffe, qui eft comme concen-
trée dans le cœur humain.. On n'a pas
plutôt placé. un mortel au faire des

grandeurs, qu'il cherche à bleffer la
main qui. l'a élevé. Je n'ai~point def-
fein d'entr:r ici dans, toutes les tracaffe.«

ries qu'on me fufcita. je ne finirois
point, fi je voulois donner le détail des
quolibets, des lettres & des chanfons
qui ont été compolës pour me donner un
ridicule dans le monde. J'étois toujours
informée à point nommé des difcours que

l' on tenoit fur moi-: ma. conduite avec
leurs auteurs étoir de diffriuler avec les

uns
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tins & de menacer les autres de m'en>
plaindre au Roi: tous néanmoins con-
tinuoient à·m'outrager. J'aurois mille-
fois quitté la cour, fi je n'avois craint que
l'habitude que le Roi avoit contraaée de
me voir ne prît fur fes jours.

Le Comte d'Argenfon, qui avoit le
bureau de la guerre, ne m'aimoit point ;
il difoit pour raifon que Je difpofois de
trop d'emplois militaires, qu'il n'avoit pas
une lieutenance d'infanterie à donner.
Cette accufation étoit d'autant moins
fond'e, que je n'emploïois mon credit au-

près du.Roi pour perfonne, que je n'euffe
confulté ce miniafre auparavant. Son
inimitié venoit de ma faveur, il. auroit
voulu que le Roi fe fût dégouté de moi
pour jouir feul de tout.mon crédit.

Le tems de paix eft favorable pour

les établiffements. On propofa au Roi
en 1751 de former une école militaire

où la nobleffe Françoife apprendroit l'arc
de la guerre. Li monarLbie é;oit remplie,

difoit.,
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difoit-on, de gentilhommes qui n'avoient
peint le moïen de fe donner des mîires, &
qui, à caufe de cela, pafoient leurs jours dans
l'oiýiveté des provinces, au-lieu de les em-

plIer au fervice de l'état.
Par la fondation de cette école il étoit

queftion d'y loger & d'y élever cinq cents
genilfhommes. LorIque Le Roi m'en

montra le plan, il me demanda ce que

j'en penfois.

Sire, lui disje, je le trouve admira.

ble. Je fouhaiterois feulement .qu'il
"fut plus étendu. La monarchie Fran-
« çoife qui a beaucoup de guerres, ne

«trouvera pas affez d'offlciers dans cette

Ecole. M. le Maréchal de Saxe m'a
dit qu'il y en avoit communément

Svingt-mille dans une armée compofée

"de deux cer.t- cinquante-mille hommes;
" l'Ecole militaire ne fournira que le

"quaranieme des befoins de la nation.

" Un fi petit établiffement ne mérite pas

d'être mis au rang des grandes clofes.'
Un
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Un courtifan, après avoir lu l'inftitu-
tion de cette école réguliere, dit plaifam-
ment qu'il fortireit de ce couvent guerrier
de tres bons moines militaires.

Le grand inconvenient que les gens
fages y trouvoient, étoit la dépenfe exor-
bitante à laquelle cet établiffement en-
gageoit la monarchie, dans un tems où
l'on venoit d'épuifer toutes les reffources
,de l'état, pour fubvenir aux befoins ex-
traordinaires de la guerre. Ce n'étoit
pas le tréfor roïal à la vérité qui devoit-
en faire les fraix: mais de quelque fource
qu'on tire les fommes dans ces occafions,
elles font toujours onéreufes, parce
qu'elles contribuent à apauvrir les peu.

ples.
On difoit que la France avoit plus be.

foin d'une école de marine, que d'une

école militaire, que le Roi trouvoit dans
l'état cent-officiers de terre pou-r un de
mer ; qua la nobleffe Françoife aimoit par

goût à commander les armées & qu'elle
avi
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avoit une répugnance pour les flottes;
mais le projet étoit réfolu.

La paix régnoit parmi les puiffances-
de l'Europe, lorfque des difputes de reli-
gion vinrent troubler la tranquillité do-
meftique de la France..

Deux partis qui, depuis quarante ans,
fe difputoient la. fupériorité, fe renouvel-
lerent. Je n'entendois. rien à leurs dé-
mêlés, je m'en fis expliquer le fujet. Si
jamais ces mémoires- paroiffent au jour,
je fupplie le le&eur de me pardonner
l'ennui queje vais lui caufer:· ce préam-
bule n'eut jamais trouvé place dans ces
annales, fi le Roi n'y eut pas été intê-
reffé: mais·Louis XV. y prit beaucoup
de part, & cela feul me fuffit pour en-
trer dans quelque détail' fur cette dif-
pute.

Il naquit en Efpagne- un homme nom-
mé·Molina qui de fa pleine fcience s'aviaà
de décider comment Dieu agit fur-les mor-
tels, & de quelle maniere les mortels ré

fi1tent:
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kffent à Dieu. Les papes qui favent

tout & qui décident fur tout, avoienc

ignoré jufques-là la.méchanique de cette

métaphifique entre le Créateur & la Créa-

ture. Il fallut que ce Molina imaginât

pour cela, bien des mots barbares, des

termes fcolaaiques, ainfi que des difinc-

tions & des divifions.
Pour marcher avec quelque ordre dans

cette difpute & fe quereller théologique-

ment, il diftingua la grace prévénante de

la.grace coopérante.. Avec l'une de ces

graces on pouvoit tout,. avec l'autre oa

ne pouvoit prefque rien: mais. comme

cela ne fuffifoit pas pour l'intelligence

d'une chofe qu'il n'entendoit pas lui,
même, il inventa la fcience moïenne & le

ongruifme..
Dieu, felon lui, tenoit ~un confeil d'é.

tat.dans le. ciel, où tous les hommes de

l'univers étoient appellés; là, il les exami-

noit les uns après les autres, pour favoir

comment ils agiroient, apres avoir reçu,
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fa grace; & felon l'emploi libre qu'il
voïoit qu'ils en devoient faire, il fe déci.
idoit lui-même à leur donner une place
dans le ciel, ou à les précipiter dans les
enfers.

Malheureufement pour le monde chré.
tien, ce Molina étoit jéfuite, focié;é que
les autres Moines n'aimoient point: ce
qui fit que les Dominicains furtout qui
étoient fes ennemis fe déclarerent contre
le congruifme.

Comme la fcéne fe paffoit en Efpagne,
l'Inquifition prit connoiffance de la dif-
pute. Si elle avoit fait bruler Molina &
quelques Dominicains, l'affaire eut fini
là; & ce tribunal, pour la premiere fois,
eut rendu un grand fervice à la chréti-
enté. On plaida à Rome le concours
concomitant, la grace coöpérante. Plus on

difputoit, & moins on s'entendoit. Un
moine propofa fa médiation: mais le mé-

diateur étoit encore plus obicur que Mo-

lina & les Dominicaïns;
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La difficulté n'étoit pas de terminer la
difpute, mais de favoir furquoi on difpu-
toit. Les deux partis ne s'entendoient
pas, & en attendant s'enfonçoient de plus
en plus dans les ténébres, par le moïen du
libre arbitre, de la fcience moïenne & du
complément de la vertu a&ive, &c.

La difpute finit faute de querelleurs,
car il y a des tems où les moines facrifient
tout à l'oifiveté. On fut tranquile juf-
ques au moment où parut un certain
Cornelius Janfenius, qui renouvella la
querelle. Celui-ci n'inventa -rien, il dif-
putoit derriere un gros livre fait par un
autre homme nommé Baïus. Les Jéfui.
tes demanderent au Pape la condamna.
tion de Cornelius, & comme ils avoient
de bons avocats en cour de Rome, ils
l'obtinrent; mais ils ne gagnerrsnt pas
leur caufe dans toute l'Europe. Les
écoles, les parlements, & furtout les fetn.
mes, qui n'y entendoient rien, fe range-
rent à tout hafard du côté de Janfinius.

On
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On fit des livres de part & d'autre; le
congruifme combattit dans de gros vo-
lumes la prédeaination en bataidle rangée:
mais la guerre reftoit toujours indécife,
parceque les deux partis qui étoient de-
venu puiffants ne fe battoient que pour
l'honneur de la viaoire.

Jufques-là il n'y avoit guéres que des
particuliers qui fe fuffent querellés avec
les armes de la prédeftination: mais les
univerfités s'en mêlerent & alors l'affaire
devint générale. Il ne fut plus quefion
d'accommodement, parcequ'il n'y eut
plus aucun corps affez puiffant dans l'état
pour forcer les deux partis à accepter fa
médiation.

Cependant les évêques Moliniftes firent
un formulaire, pour condamner les cinq
propofitions de Janfenius qui, felon l'opi-
nion de ceux de fon parti, étoient celles
de Saint Auguflin. Plufieurs' commu-
uautés d'hommes ignerent: mais les re-

iígieufes, qui n'ont rien à faire, & qui
faififfent
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faifTent avidemment toutes les occarrons
qui peuvent les faire rentrer dans le
monde, refuferent de figner. Celles du
Port-roïal fe difinguerent par leur opi-
niatreté.

Je ne m'étonne pas qu'elles n'aient pas
voulu igner: mais je fuis furpris qu'on
leur ait propofé de figner. C'étoit leur
donner une confidération dans cette af-
faire qu'elles ne devoient pas y avoir.
On fit plus,- elles furent enlevées; on les
difperfa dans d'autres monafteres, au-lieu
de les punir, en les laiffant toujours dans
le même couvent.

Les papes lachoient auffi de tems à
autre de nouveaux formulaires, ce qui
rendoit de plus en plus la querelle intê-
reffante. S'ils euffent bien fait, ils l'euf-

fent abandonnée à elle-mêhe, & Molina,
& Janfenius euffent tombé par-là dans

l'oubli: mais la cour de Rome a la manie

de vouloir être abfolue.

Ce-
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Cepen&nrw-au-nùiliet de cette guerre,
il y eut une treve. Clement IM. qui
avoit du bon fens, drelTa des articles de
capitulation, les fit figner aux Janfénifles
& la paix fut conclue: mais quand il eft
queftion de religion, on reprend facile-
ment les armes.

On dit qu'un nommé Quefnel Prêtre
de l'oratoire mit cette fois-ci le feu au
canon de la difcorde. Il fit un livre que
toute lEurope loua& qu'enfuite laFrance
b'âma. Il étoit mal alié de dire l'endroit
par où pêchoit ce livre: mais c'étoit aJors
la mode de cabaler pour caufe de reli-
Lion: cependant le parti Molinifte tri-
omphoir, il avoit l'oreille du.Roi. Le
confeffeur de Louis XIV. étoit un Jéfui-
te, qui intriguoft à la cour & à la ville,
& qui n'oublioit pas de perfécuter les

Janféniftes, qui de leur côté fe vengeoient
en écrivant contre les Loïall4es: ainfi la
guerre continuoit toujours, quoi qu'il y
eût un parti dominant.

Jufques-
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Jufques-là il n'y avoit point eu de ma-
nifefte entre les Moliniftes & les Janfé-
niftes &les deux partis avoient pris les
armes fans déclaration de guerre. Lou-
is XIV. fit venir de Rome une bulle qui
alluma un feu qui ne s'éteignit plus. Le
Pape, les evêques, le Roi, les ordres reli-

gieux, les peuples, les particuliers, tout
le monde enfin prit part à la querelle, &
chacun cabala l'un contre l'autre.

On étoit fur tout furieux, contre le
Pere le Tellier qui dirigeoit la confcience
du Roi. C'étoit un homme ardent &
ambitieux qui vouloit fe venger de quel-
ques offenfes perfonelles qu'il avoit re-F
çues des Janféniites: & pour en venir à
fes fins, il allarmoit autant la confcience
du Roi que le roïaume.

Louis XiV. fur la fin de fes jours étoit
devenu foible & indécis. La peur du
diable le rempliffoit de fraïeurs mor-
telles: l'impitoïable Jéfuite lui avoit mis
dans l'efprit que l'affaire des Moliniftes

etoit
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étoit la caufe de Dieu. Il en vouloit fur
tout au Cardinal de Noailles, & il ofa
propofer à fon pénitent de le dépoferju-

ridiquement. La mort de ce Prince ap-

porta quelque treve à cette tracafferie
qu'on appelloit la conftitution.

Le Duc d'Orléans qui n'aimoit ni les

Papes ni les évêques & qui méprifbit les
bulles; pour fe débarraffer des Moliniftes

& des Janféniftes, établit un confeil où

leurs affaires devoient être traitées fépa-.
rément de cellesd refle de la monar-
chie. Il vouloit par-là leur ôter une con-

fidération qui auparavant les avoient

rendu importantes: mais cette fage pré,
caution devint inutile, ces gens-là vou-

loient toujours figurer dans l'état, Ils

en appellerent à un concile national, c'é-
toit fecouer le joug de l'adminiftration,
pour en créer une qui en fut indépen-
dante. Le Régent bannit & exila des

prêtres & des évêques:, mais ce remede

ne faifoit qu'aigrir le mal; parcequ'il
aug-
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augmentoit l'opiniatreté des deux partis.
Les Janfenifles & les Moliniffes forme-
rent alors deux faadions, qu'on difningua
fous les noms d'acceptants & de refufants.
Les acceptants appelloient les refufants U
des hérétiques; & les refufants nommoi-
ent les acceptants des fchifmatiques.

La fureur fur la grace efficace alloit
devenir plus vive que jamais, lorfque le
1&égent établit le fiflême. Alors l'avarice
fit ce que le Pape, & le Roi>n'avoient pu
faire: on ne penfa qu'à gagner de l'ar-
gent. Les noms de Janféniftes & de
Moliniftes furent prefque oubliés, ce qui
contribua peut-être lèptus à-cet oubli, ce
fut le mépris & le ridicule que le Duc
d'Orléans.répangit fur cette difpute, qu'il
traitoit de minucie, au-lieu que Louis
XIV. l'avoit traitée d'affaire d'état.

Les guerres qui furvinrent aprés fous
le régne de Louis XV. acheverent de
faire oublier les Janféniftes & les Moli-
niftes: ce n'eft pas que de ters à autre il

n'y
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n'y eut quelque efcarmouche fur la pre-
deftination: mais comme l'affaire n'étoit
pas générale, on n'y faifoit pas beaucoup
d'attention.

Cependant la difpute n'étoit pas en-
core éteinte: c'étoit un feu caché fous la
cendre. En 1750 les Moliniftes com-
mirent les premiers aaes d'hoftilité. Ils
refuferent les facrements aux malades du
parti oppofé, fous pretexte qu'ils n'a-
voient point de billets de confeffion.

Le Parlement s'en mêla: on punit des
prêtres, on exila des curés : ce qui donna
encore aux deux partis une confidération
que le Duc d'Orléans leur avoit fait per-
dre. Cette querelle fit naître une nou-
velle difcuffion : on demandoit fi le Par-
lement pouvoit fe mêler de cette affaire;
& s'il avoit droit d'exiler ceux qui, en
refufant d'adminiftratrer, ne faifoient
qu'obéir .à leurs évêques.

Les Janféniftes difoient que la police
eft de droit fupérieur à celui-même de

l'églife,
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Péglife, parceque fans elle il n'y auroit ni
ordre ni fubordination dans un état, &
ils ajoutoient que l'adminiftration des fa-
crements ent la premiere partie de cette
police, &c. &c.

Les Moliniffes répondoient que, dans
le fpirituel, ils ne reconnoiffoient d'autre

furériorité que celle du Pape & des

évêques: que le parlement ne devoit fe

mêler que de l'état politique, que le roï-

aune du ciel avoit été confié à des paf-

teurs & non pas à des confeillers.
Cependant les fujets contihuoient de

mourir fans communion; on puniffoic
les curés, mais le mal reftoit toujours.
Cette affaire répandoit une amertume fur

les jours de Louis XV. Les Bourbons

ont toujours été fort fenfibles aux révo-

Jutions caufées par la religion. La cour

fe donna plus de mouvemeits pour ces

billets de confefflion, qu'elle n'en avoit

jamais eus pour l'affaire la plus impor-

tante de l'Europe. Il fallut fouvent

2oeIM forcer
W'



z42 MEMOIRES

forcer les prêtres & emploïer des foldats
pour les obliger à adminiftrer. Depuis la
naiffance de Jefus Chrift, on n'avoit ja-
mais eu recours à la baïonette pour faire
conférer ce facrement. C'étoit un fcan-
dale à la vérité: mais le plus grand étoit
de-'voir des fujets, à l'article de la mort,
demander la communion, & être refufés.

Le Roi me dit un jour : " Ces gens-
" là m'inquiétrent. Si cela continue, je
" ferai forcé de faire chaffer tous les
" Curés, & d'ordonner que les paroiffes
" foient deffervies par les Capucins, qui
" font entiérement foumis à mes volon-
C tés," &c.

* Une affaire plus importante encore
que celle de la conftitution vint oc-
cuper la cour. Il étoit queftion de
l'éleétion d'un Roi des Romains. La
Maifon d'Autriche, toujours attentive
à fa grandeur, porte fes vu«s jufques fur

l'avenir. Charles VI. par une prévifion
faflueufe, avoit porté les Souverains de

4 '75'E
feEu.;



DE POMPADOUR. 243

l'Europe à devenir les inftruments de fon
ambition, même après fa mort. Marie-
Thérefe de fon vivant voulut affurer le
trône de l'Empire dans fa Maifon par
cette ;leaion.

C'étoit à un Prince, qu'on pouvoit re-
garder comme Lorain, à qui elle vouloit
conférer le titre d'héritier préfomptif;
car Charles VL qui étoit mort fans en-
fans mâles, avoit fini la Maifon d'Au-
triche. Les cercles de l'Empire voïoient,
dans cette démarche, un plus grand def-
potifme encore, que celui qui avoit été
exercé par le dernier Empereur. Non
feulement l'Empire, dont la confnitution
eft éle&ive, devenoit héréditaire, mais
même il paffoit dans une famille étran-
gere : on fe plaignit, mais voilà tout. Il
y a environ un fiécle que les petits Princes
d'Allemagne ne peuvent exercer d'autre
vengeance à l'égard de la Maifon d'Au-b
triche, que de murmurer contre elle.

M ij Marie
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Marie-Thérefe, qui connoiffoit la fupé-
riorité de fes forces fur celles de ceux qui
pouvoient s'oppofer à fes deffeins dans l.
Nord, s'addreffa aux autres cours de
l'Europe. La France fut une des pre-
mieres à qui elle fit part de fon plan.
Le Roi me communiqua les railons de
l'Ambaffadeur Autrichien, qui les avoit
adreffées à Monfieur de Puyfieux, & que
ce Miniftre avoit rédigées par écrit. El-
les font dignes de la pofiérité par la tour-
nure que l'anbition leur donne,

Les mailurs encore récents, dfoit

cet z/gent, que l'Europe a effuïés à la
mort de Charles VI. qui laiffa le trône

"de l'Empire vacant, doivent porter les
" Princes chrétiens à en prévenir de fem-
4 blables. L'Empereur aujourd'hui ré-
" gnant jouït d'une pleine fanté; &nous
" ofons préfurmer que Dieu lui accordera
"une longue vie: mais fi, par quelque
" accidert attaché à l'humanité, il venoit
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"à mourir, la chrétienté feroit plongée
"dans les mêmes abîmes, où elle fe
"trouva après le decès du précédent
" Empereur. Il en donc de l'intérêt de
< toutes les puiffances de l'Europe, de
" prévenir la guerre. Ce fléau qui a-
" bîme tout, réduit les peuples dans la
" derniere défolation. La vacance de

l'Empire a caufé des malheurs qui ne
finiront pas fi tôt: que feroit-ce, fi

"de nouvelles viciffitudes venoient fe
"joindre aux anciennes ?

" On ne fauroit prendre trop de pré-
< cautions pour fermer la porte d'avance
"aux maux qu'on ne feroit plus à tems

de prévenir, lorfqu'ils feroient arrivés.
"L'éleaion d'un Roi des Romains

Sprévient les vuës des Princes qui au-

" roient formé des deffeins. Le cou-
"ronnement fait, il n'y aura plus ni ca-

bales, ni intrigues, pour devenir chef
"de l'Empire. On fe donne des mouve-

M le ," ments
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"ments pour parvenir à la poffellion
"'d'un fceptre, lorfqu'il eft vacant: mais
"on n'y penfe plus, lorfqu'il en occupé.

"Il ent vrai que l'Archi-Duc Jofeph,
"en cas de mort de l'Empereur, n'eft
" pas en âge de gouverner fes états:
"mais les maux de la minorité ne font
c. pas comparables à ceux qu'éprouveroit
" l'Europe par la privation d'un chef de
" l'Empire.

" Ce n'eft point que la Reine de Hon-
" grie Craigne une révolution qui prive
" fes héritiers d'un trône, qui eft devenu
" l'apanage légitime de fa famille. Elle
. voudroit, en prévenant les guerres,
"épargner du fang répandu inutile.
" ment.

" L'Europe, après la mort de Charles
" VI. à fait voir fon impuiffance à faire
"un Empereur. L'Eleaeur de Baviere,
"qui fut placé fur ce trône par des armées

' étrangeres, y fut toujours chancelant.
"11
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Il auroit néceffairement abdiqué la
couronne, fi la mort ne la lui éut en-
levée," &c.
J'ai remarqué que les Ambaffadeurs

oublient prefque toujours le droit des
gens des Princes, lorfqu'il eft queflion de
leurs intérêts perfonnels. L'Agent de
Vienne invitoit la France à renverfer les
fondements de la conifitution impériale,
en rendant cette couronne héréditaire,
d'éleaive qu'elle étoit auparavant. il
oublioit que la Maifon de Bourbon, à ce
qu'on m'a dit, s'étoit rendue garante par
le traité de Weftphalie des libertés & des i
priviléges de l'Empire: & on ne fe fouve.
noit pas que l'éle&ion d'un Roi des Ro-p
mains dépendoit du confentement des
Eleaeurs dans une diette tout exprès
pour cette éleaion.

Le Roi, après avoir lu le mémoire, de-
manda à Monfieur de Puyfieux ce qu'il
penfoit de cette affaire. Sire, lui répon-
dit le Miniftre, il faut confentir à tout.

M iigj Les
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Les afaires d'Allemagne ne valent plus ta

peine que la cour de France s'en mile. Le
Roi de Prule ejß aujourd'hui afez puifant
pour foutenir l'équilibre dans le Nord, &

empécher que la Mafi(n d'/lutriche ne domine
fur la vôtre. Notre rôle donc aujourd'hui
doit être celui d'un fpeélateur.

Ce ne fut pasle fentiment du confeil:
mais ce n'eft pas la premiere fois qu'un
homme a mieux penfé qu'une afTm.

blée.
La cour de Vienne s'intriguoit en même

tems dans toutes les autres'cours de l'Eu-

rope,pour les difpofer àcetteéle&ion. Celle
d'Angleterre repréfentoit à Monfieur le
Marquis de Mirepoix, qu'il étoit de l'in-

térêt de la France, qu'elle fe prêtât à faire
un Roi des Romains, fans doute parceque
c'étoit le fien. Cette cour alla plus loin
dans la fuite. George II. s'avifa de dire
que l'élecion d'un Roi des Romains étoit
indépendante du collége éledoral; c'eft-

à-dire, que la dignité de l'héritier pré-
fomptif
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fomptif de l'Empire, pouvoit être con-
férée, fans la déliberation des Ele&eurs ,î
ce qui rendoit la couronne impériale
tout-à-fait héréditaire.

Je me fouviens que tous les mémoires
de ce tems-là convenoient que l'Archi-
Duc étoit fort jeune: maIs ils ajoutoient
tous qu'il valoit encore mieux avoir un
Empereur en minorité qu'une vacance du

A

trone: c eft-à-dire, qu'on convenoit d'une
fuccefilon réglée.

Un politique de notre cour, à qui je

parlai.de cette éle&ion, me dit qu'il y
avoit un article dans le traité de Weft-
phalie qui régloit cette affaire. Il y eft
dit en termes formels, qu'on ne procé-
deroit point à l'ele2lion d'un Roi des Romains,
a moins que l'Empereur régnant ne fi hors de
l'Empire, & qe fan intention ne fût d'étre
abfent pendant long-tems, ou pour toujours,
ou que fon grand dge ne lui permit plus de
veiller à l'adminiration, ou qu'il ne pcr:it
quelque grande néceié d'oe dép¢ndrit l¢ fa-

M iiiÿ/ lut
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lut de l'Empire. Mais les traités ne font

jamais fuivis; & on ne parloit non plus
de celui-ci que s'il n'avoit jamais exifté.

Il n'y avoit que le Roi de Pruffe qui
plaidoit la caufe du collége éleaoral: il
avoit fes raifons. L'éle&ion -d'un Roi
des Romains affuroit l'Empire à la Mai-
fon d'Autriche, & bien des gens ont cru
qu'il y avoit penfé. Il n'y a point d'am-
bition qui, n'entre dans le cœur d'un
Prince qui eft affez puiffant à la guerre,
pour être le· vainqueur de plufieurs na-
tions.

Je me ramene à Verfailles, d'où la pro-
pofition du Roi des Romains m'a éloignée.
Louis XV. comme je l'ai dit ailleurs,
éroit moins accablé d'affaires qu'il ne l'a-
voit été pendant la guerre. La pair lui
laiffoit un loifir qui faifoit la félicité de
ina vie. L'agitation des fiéges & des ba-b
tailles avoit mis une diverfion dans fa ré.
fidence. La Flandre me l'avoit enlevé
pluieurs fois, mais le traité de paix me

le
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le rendit entiérement. Sa confiance en
moi augmentoit tous les jours, il me fai-
foit part de fes peines ; 'car les rois en ont
& comme hommes & comme Princes.

Louis.XV. fe plaignoit fouvent de n'a-
voir point d'amis ; il me difoit qu'il avoit
fouhaité mille-fois d'être fimple particu-
lier, pour goûter les effets de la fimpatie
que les rois n'éprouvent jamais. "Je
"ne diftingue pas plutôt un de mes fu-
"jets, ajoutoit-il, par quelque charge
"confidérable, que cent autres, jaloux

de cette faveur, font indifpofés contre
"moi, fans que je gagne l'affcétion de
"celui à qui je l'ai accordée. Celui-ci
"fe plaint de ce que je n'ai pas affez fait
"pour lui, & ceux-là de ce que je n'ai
"rien fait pour eux. Tous aiment la fa-
"veur, aucun n'aime le Roi. Je ne vois
"autour de moi que des ames vénales
" vendues au fafte & à l'oftentation.
"L'intérêt eft le feul mobile qui les fait
< agir. Ils feroient fans aétiou, fi une
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" foule de graces qui découlent du trône
"ne les mettoit en mouvement. Il y a
" un autre inconvénient attaché au fcep-
" tre; je veux dire qu'il n'eft gueres pof-
"fible aux Rois de diffinguer les gens
"de bien de ceux qui ne le font pas. Ils
" fe reffemblent fi fort qu'on les confond
c prefque toujours enfemble, car à la cour
" le vice & la vertu portent la même
" livrée. Je vois autour de moi une
" quantité de gens que je foupçonne de
"n'avoir point d'honneur: mais quand
"je veux les aprofondir, mon rang
"m'empêche de percer le voile qui les
"couvre. Ils me font impénétrables,

cependant il faut que je les emploie
pour le fervice de l'éat, & de-là naif-
fent les malheurs publics dont je fuis
refponfable à mon régne & à la pofté-
rité.
" Lorfque j'ai un choix à faire, & que

"je me fuis décidé pour un de mes fu.
jets, il femble que toute la France foit

' d'accord
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"d'accord pour me tromper : on me
vante fes talents, fon mérite & fa vertu.

"Je ne trouve pas un feul honnête hom-
"me dans le roïaume qui me parle de
" fes vices: car on a peur de déplaire à
"'celui qui vient d'obtenir ma faveur ;
"& c'eft à cette crainte qu'on me facri-

fie avec l'état.
"Si au-contraire je retire ma confi.

"ance d'un Miniftre ou de quelque au-
"tre grand en place, on me le dépeint
"comme un homme fans capacité &
"fans génie. Ceux qui m'en ont dit
"mille biens, m'en font alors un portrait
"affreux. On me fait l'énumération\de
"fes fautes & des moïens malhonnêtes
"qu'il a emploïés pendant le tems de fon
"'adminiftration. Le caradere affreux
"qu'on m'en fait m'indifpofe contre lui,
"de façon que je fuis dégoûté de l'em-
" ploïer, quand même fa retraite & les
"réflexions lui donneroient par la fuite
I' des qualités utiles à l'état.
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" Un Roi patriote eft le plus malheu-
"reux mortel qui exifae fous la voute du
"ciel. Il voudroit rendre fon peuple
"heureux,& il trouve partout des gens
"qui l'en empêchent, Les Miniftres

font les premiers à abimer l'état, il leur
"faudroit emploïer .trop de peines & de

foins, pour corriger les abus.: ils ont
"plutôt fait de laiffer les chofes comme
"elles font ; cependant les défordres fe
"perpétuent, & lorfque le Monarque,
"ami de fes fujets, veut y remédier, il y
" trouve des obftacks invincibles ; car
"l'habitude d'une malheureufe & longue
"adminiftration prend à la fin la place
"des loix &-des coutumes," &c. &c.

Une autrefois.Louis XV. me parlant
avec la même confiance fur le même fu-
jet, s'exprima ainLi, '<Les Rois font
"d'autant plus malheureux, que fes Mi-W
"niftres pour l'ordinaire lui cachent l'é-
"tat des chofes. Les Souverains -font
' toujours les derniers à être informés

"des
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" des malheurs de leur état. On crain-
"'droit que cette connoiffance ne les por-

tât à prendre les rênes du gouverne-
" ment, & tout le monde cherche à les
" éloigner des affaires. Dans l'immen-
" fité des détails d'une vafte monarchie,
" il eft obligé de fe confier à des^Mini-

" ftres, & ces Miniftres le trompent pref-.
" que toujours. A la derniere guerre,
" je confultai ceux qui étoient à la tête
"de l'adminiftration, pour favoir fi l'a-
"vantage des viéoires pouvoit balancer
" les malheurs inévitables des batailles :
"ils m'affurerent tous que la gloire de
4mes armées pouvoit feule rétablir la
" monarchie & lui donner un éclat d'au-
" tant plus folide, qu'elle ne le devroit
" qu'à fes propres forces.

" J'ai trouvé à la paix qu'ils m'en a-
"voient impofé mes fujets font malheu-
" reux, la guerre les a accablés: il faut

plufieurs luftres pour les rétablir; & fi
lde
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" de nouveaux troubles furviennent, ils
" ne le feront jamais," &c. &c.

Je me plaignois auffi quelquefois à
mon tour: " Sire, difßii-je au Roi, mes

C affli&ions, pour être d'une nature dif-
" férente des vôtres, n'en font pas moins
" fenibles. Je fuis en butte à toute la

" France. La famille roïale s'eft dé-
" chaînée contre moi; Monfieurle Dau-
" phin m'a donné toutes les mortiflca-

"tions qui ont dépendu de lui; vos Mi-
"niares me regardent comme une roche
"fatale, contre laquelle tous leurs def-

« feins vont-échoyer: je me fuis attiré

" le mépris des premieres Maifons de la
"France, par la feule raifon que votre
" Majeflé m'a cru digne de fon eaime.

"Des gens mal intentionés me repro-
" chent le défordre des finances: on di-
" roit que le gouvernement m'a chargé
" de leur adminiftration : bien des per,
,' fonnes n accufent d'avoir tout l'argent

" du
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£ du roïaume: elles mettent for mon

compte les dettes de la nation, comme
fi je les avois contraaées moi-mêrne.

" Si un Miniffre manque à fon devoir,
"on m'en rend auffitôt refponlable.

On crie contre moi lors de fon éléva-
tion, & l'on fe plaint de moi dans le
tems de fa dilgrace.
" Les malheurs des affaires politiques

Smet font imputés, peu s'en ett fallu
"qu'on ne m'ait accu:é d'avoir déclaré la
"guerre à vos ennemis. Du moins a-t-on
" dit que j'aurois pu prévenir les fiéges
"& les batailles, comme fi le fort de
" l'Europe étoit dans mes mains, & que
"les cours étrangeres fe conformaffent à

mes deffeins.

" On m'a reproché les méprifes de vos

"généraux, ils n'ont perdu aucune ba-
taille, levé aucun fiége, qu'on ne m'en

"ait attribué la faute. Leurs divifions
"& leurs brouilleries perfonnelles m'ont
' même été imputées.

"La
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" La mifere publique, fuite d'une mau-
"vaife adminiftration & des malheurs
"des tems m'a été attribuée, comme fi
'<elle eût été mon ouvrage: la populace
"de Paris m'a hué, elle a fouvent formé
"le deffein d'arrêter mon caroffe, & peu
"s'en eft fallu qu'elle n'en foit venue
"contre moi à ces extrémités qu'on ex-
"erce contre ceux, dont la malverfation
"entraine la ruine de l'état.

" Mais de toutes mes peines, Sire, la
" plus fenfible pour moi, en de n'avoir
"fait que des ingrats. J'ai fouvent im-
" portuné votre Majefté pour des gens,
" qui n'ont pas plutôt été fortis du néant
" d'où je les avois tirés, qu'ils ont oublié
"la main bienfaifante qui les avoit éle-
"vés. Jufques à préfentje compte en-
'<viron trois-mille-particuliers, au bon-
"heur defquels je me fuis intéreffée. La
"fortune par mes foins les a fait paroître
" fur un nouveau théatre, où ils n'ont
"pas plutôt été placés qu'ils m'ont per-

"du de vue. M
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"De tout ce grand nombre, je n'en
" ai pas trouvé un feul qui fut fenrible,
"comme il le devoit, à la reconnoif-
"fance. Plus leur élévation a été grande
"& moins leur gratitude l'a été. Quel.
"ques-uns mêmes ont cabalé contre moi,
"& ont cherché à me détruire. Ceux
"que je croïois le pl-us de mes amis, &
"qui auroient dû l'être par les fervices
"importants que je leur avois rendus,
" ont été les premiers à me tromper.
"J'ai découvert des trahifons qui m'ont
"fait frémir. Je détéfe le genre hu-
"main depuis mon féjour à la cour. Ces
"morti6cations ont répandu fur mes
"jours une amertume qui m'auroit fait
"mourir mille-fois, fi la bienveillance
" dont votre Majeaé m'honore ne m'at-
"tachoit à la vie," &c.

* La mort du Prince de Galles fils
siné de George Il. héri:ier préfomptif

de la couronne d'Angleterre fit quel-
que

•e71
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que fenfation à Verfailles, On dit
que ce Prince n'avoit p>int de ces
qualités d'éclat qui en impofent par leur
brillant : mais ceux qui le connoiffoient
perfonnellement, trouvoient en lui des
vertus plus folides : un cœur bon, com-
patiffant; une ane tendre, affedtueufe;
des manieres aifées, prévenantes, aimant
à faire du bien, ne cherchant jamais à
faire le mal: tel étoit fon cara&ere prin-
cipal: Prince fait en un mot pour ren-
dre un peuple heureux. Il avoir époufé
une Princeffe Allemande, digne de mon-
ter avec lui fur le trône. J'ai fou.
vent plaint le fort de cette Dame fàns la
connoître. Perdre tout-à-la-fois un époux
chéri & une grande couronne, ce font
de ces viciffitudes, qui demandent une
ame élevée pour les fupporter avec fer-
meté.

Cette mort caufa une révolution dans
les affaires de la politique. La France
avoit conçu d'heureufes efpérances, lorf-

que
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que ce Prince parviendroit à la cou-
ronne. Il ne vivoit pas en trop bonne
in:elligence avec le Roi George: le fils
contrarioit fouvent les projets du Pere; ils
fe voïoient peu & fe parloient rarement.
Cette ditpofizion faitoit efpérer qu'un
Prince fi contraire au filtême préfènt, fe-
roit moins oppofé à la Mailon de Bour-
bon que fes prédécefTeurs ne i'avoienc

été. On imaginoit être mieux, peur-
Aiêtre eut-on é.é plus mal. Les fils des

Monarques qui parviennent à régner,
laiffent au pied du trône le préjugé de
Princes pour adopter ceux de rois.

On prétend que George Il. ne plai-
gnit pas beaucoup fon fils. Il fe montra

à la cour comme à l'ordinaire & peu de
jours après donna les audiences aux Am-
baffadeurs. Il y avoit peut-être un peu

d'affe&ation de la part. Le cara&ere de
ce Prince étoir de paroître ferme & con-

ftant an-milieu des événemens les plus
malhureux. Toute l'afflh&ion fut pour

le
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le refte de la famille roïale. On le pleura
dans fa maifon, & on m'a dit que bien
des gens le pleurent encore à Londres.

Cette mort caufoit une autre inquié-
tude à la nation qui le perdoit: les en-
fants du Prince de Galles étoient fort

jeunes, & le Roi George étoit vieux. On
craignoit par avance les défordres pref-
que inévitables d'une minorité. Pour
les prévenir, la Princeffe de Galles dou-
airiere fut défignée tutrice du fucceffeur
du Roi & régente du'roïaume jufques à
l'âge de la majorité de fon fils: mais il
étoit decidé que cette Dame, qui étoit
venue en Angleterre pour porter la cou-
ronne, ne feroit ni Reine, ni Régente.

L'affaire du Clergé de France qu'on
avoit cru finie, continuoit toujours. Les
évêques & les grands bénéticiers, du
fonds des provinces où ils étoient, tra-
caffoient l'état. Ils avoient envie de re-
venir à Paris : mais ils ne vouloient pas
acheter ce retour par une trop grande

fomme -
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Comme ; ils marchandoient tant qu'ils
pouvoient avec le Rui, qui de fon côté
ne vouloir point fe relacher. Il, faifoient
valoir leurs immunités, & difoient pour
raifon qu'ils avoient promis au Pape de
defendre leurs droits. Cette difpute inqui-
étoir la cour; le tempérament du Roi en
fouffroit; -ce fut dans ces moments qu'un
évêque s'avifa de venir me parler des pré-
rogatives du Clergé. Ce n'émit pas af-
furément bien prendre fon tems; car
cette affaire, en donnant de l'humeur au
Roi, ne pouvoit manquer de m'en com-
muniquer. Le Prélat fit un grand rai-
fonnement pour me prouver que 1'églife
ne devoit pas fe deffaifir de fes richeffes.
Il remonta au tems de S. Pierre & rega-
gna infenfiblement notre âge, au-travers

des bulles des Papes qui ordonnoient aux
gens d'églife de garder ce qu'ils avoient.
"Monfeigneur, lui dis jt en l'interrompant,
"je n'entens rien à vos prérogatives:

mais je fais que le premier de vos de-
voirs,
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c voirs, ainfi que de ceux des,.autres fu-

«"jets, c'eft l'obéiffance au Roi. Ar-
" rangez vos bulles & vos immunités,
" comme il vous plaira. Tout corps qui

" fe foufirait aux ordres de lon Souve-
" rain ef rébelle & doit être puni com-
" me criminel de Leze-Majeflé."

Il parut beaucoup de mauvais livres

contre le Clergé pour prouver que la

caufedu Roi étoit la bonne. Parmi tant

d'écrivains qui, dans ces occafions, fe

préviennent pour ou contre, il s'en trou-

va un qui donna une Brochure, qui avoit

pour titre, Examen impartial des immuni-

tés eccléfiaftiques, dont les réflexions étoient

très judicieufes. C'ct le feul livre qui

ait mérité d'etre lu fur ce fujet.
Enfin il en fallut venir au plan qu'on

avoit propofé, & que j'avois confeilé
moi même au Roi, qui étoit de prendre
connoiffance des revenus des gens d'é-

glife, pour les taxer relativement à leur
effetif - & en conféquence la cour donna

ordre
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ordre auoietp edÇrde provinces d'o-
bliger tous les bénéficiers de déclarer la
nature de leurs revenus. En cas de re-
fus on avoit mis une claufe bien dure ;
car il étoit ordonné que les Intendants en
fairoient la faifie au nom du Roi,& qu'ils
ne laifferoient aux poffeffeurs qu'une
penfion alimentaire. On étoit fûr par-la
qu'ils obéiroient, car des gens accou-
tumés au fuperflu, ne pouvoient gueres
fubfifter avec le néceffaire.

Le Clergé de France commençoit déjà
à baiffer le ton, lorfque le Parlement de
Paris l'éleva. Je dirois volontiers qu'il
y a toujours maille à refaire dans le roï-
aume de France. Le Morfarque n'a pas
plutôt radoubé quelque endroit foible de
fon autorité, qu'un autre menace ruine.

Le Parlement, au-lieu de fuivre fes
volontés,'députa à fon ordinaire pour lui
faire des remontrances. Il eft rare que,
dans ces difcours, qui prennent toujours

Tome l. N pour
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pour texte le refpe& & la foumitflon, il
n'y ait quelque terme qui ne fente l'efprit
républiquain, qui tend à l'indépendance :
fouvent même ils portent fur les préro-
gatives de la.couronne.

Le Roi ·naturellement indécis, avoit
néanmoins des moments de fermeté dan
lefquels il réflftoit à tout. Il lignifia aux
Députés, qu'il vouloit que fes édits fuffent
enregiftrés dès le jour-même, fous peine
de défobéiffance & de punition pro-
chaine.

Le -Parlement étoit affemblé, lorfque
fes Députés revinrent à Paris Il n'y
avoit pas à délibérer-: il enregiara. A-
prés cet a&e de-devoir, auquel on donna
le nom de déférence, il y eut une fe.
conde députation à Verfailles. Ceux
que la Grand-chambre avoit nommés,
conimencerent ainfi keur harangue. Sire,
votre Majeßié à ordonné, & votre Parlement
a obéi.

Un
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Un courtifan dit qu'il falloit borner
là tout le difcours, & que le refte de la
harangue etoit inutile.

Le Roi me parla le foir de cette af-
faire, & dans la joie de cœur où il étoit
d'avoir pris le deffus fur fon Parlement,
il en fut plus gai qu'à l'ordinaire : mais
je n'eus pas bon augure de cette joie.
Un corps, dont la foumiffion paffagere
affe&oit fon maître jufques à exciter en
lui des fentiments agréablis, me parut
dangereux.
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